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VIE 

DE FLORIAN. 



VJELti <{ai, appeU à le vie , comblé de touUf 
\ les faveurs que la nature peut prodiguer aïK 
[ êtres qa^elle affectiotinc le plus, ne regarde le 
Béjûur où il est placé que d^un œil d^indiffé- 
I rence ou de mépris; celiH qui , plus coupable 
encore, souille la terre par ses vices, oa tien 
de TembelUr par ses vertus , semblentr^al^ment 
' indignes de jouir 1o«g*temps du bienfait de 
Pexistence. Si la mort vient les frappe^*, elle 
nVxerce qu^un acte de iustice, et les> pleurs de 
Tamour et .de Tamitié coulent rarement Bnr 
leur tombe solitaire : mais l'homme dont le 
coear est comme Pasile de la sensibilité , dont 
les yeux se mouillent de larmes reconnaissantes 
à, la vue des beautés de la nature, IHiommc 
dont les douces vertus retracent celles de Tage 
d*or, et doftt les chants, aussi purs que Fair 
du matin , ne firent jamais rougir Pinnocence ^ 
un tel homme ne devrait point mom>ir. Ceac 
pour lui sur-tout ^ne la igrrc est (écoade : c'est 
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pouriài qu'elle «'embellit. S'il fubic la loi 
commune, si une mort précoce Penléve à un 
séjour dont il faisait Toruement , tous les coeurs 
sensibles épronyent tine dotiléàr profonde. 
L'amour et ramilié viennent embrasser son 
tombeau , l'environner 4« cyprès, le couvrir de 
' myrtes ; et long-temps après qu'il n'est plus , 
-ta renomÉoiéle vit encore avec htMXkéiit-pwiîA les 
]iommes. 

J'ai p«ÎDt'Fi.<nrTivk8fns<l'aV6ir ^Mmé encore , 
et défà Vtiàs l'aiFéb r^ciotftfik. Ge^oiéte aimable, 
dèm les ouvrages ttèp\réhl la ^Ins touchante 
«feiUsibilité', 'dont le tiùHk k toujours diiigfé 
4'esprit, qui«on88cm ires'dhàtiu à célébrer la 
ilettirè ichènifyélref, les ttûeuts fdmples de 1'Srg% 
d'or et les aâiours desnlrirvësbergercISf^PiiOkilLtr 
ll'avait pas 'atteint Son hiÂciéeileluStre qiiaùd il 
^t enlevé , presque subitement , Ciiix ItetfiieS'et 
à l'amitié. 

Moù dessein est de ^recueiW M qu^^uès 
traits stir- la paersoimè et sftr i<*s d^érens ou<> 
vrages de.cetfnmable«nteur, qui Ibi-^dt acquis , 
dés sotn vivant, 'uae répataeioa dont les ànnée^ 
ne feront qu'augmenter l'éclat : mais qu'il tne 
3Q»t permis d'abord de m^arrëteir un iboifeitfn% 
«uriiQe époque de sa vie qui « puissaubiëift 
iiailué i$ttc le l^enreiBêaM de sw écrits , je ie^ 



parlei^ de son caf^çe. Qn ^ txçjf 4^4iwAf 
mqfx'k ce jour, ei^ éçdy^ifl^ \^ vi^ de^ ho«Mn|B« 
célèbres ^ ^e ^emoa|ter «^ L^or pre^iie^ â^i^. |1 ^\ 
été facik) ejni les o^4f)cy;;tat à çeUe iiuér^a^tt^ 
époque, de. ci^c^lec \'ii|%eQcç d^ oJ^jeu e«^é- 
rieurs sur 1« toui^nvre de leur génû^) e^ d^^^evin^c 
pi^'^ leur dénuée- J^e ^is si co^T^iocu da 
cette ÎQfili^eiptce du premier ^e de Tlioamie 9im. 
tout le reste de sa i^le, ^e su^i si persui^dê qan 
Içs p:^od^ctiQns d*ua écrivf tn ne f oi;it que le dér 
velopi^enieDt^es gçrqiçs d'idées que déposèrent 
d«Qi^ soipi esprh les premiers <4^jetf dont furent 
fipppés s^ r^ga^da, qu'il 9e me lierait pa« 
ipopçissibjlet apf 4^ la lecturf dei^ divers quvrege« 
4'Ha H^^nr, dVcrir^ d'im^gina^ioi^ ri^iftqjir^ 
^tiére de sa ^f , et sni^tonfoellft de s^ je^ne^e^ 
][« po^rrei^ cilles des e:(ei^p}Q| : m^ ofl% 
ijfi^oaneiFait trop de mpii si^e^ e) iç r^vi«n% 
avp( première^ «iiu|4ç« i(e F^^^rtr do;it j'wii 

17&S, |n chl^ie^u de f lpBi%H, àsm *«*. Bwf^s-. 
Géyennes , à quelque distauce d'^nçlf^e ç^ ^% 
Saîip^-ÇypoUte. Qu^nd ces 4é^ils ne i^Qua 
seraient pfts ço^i^w^, il eAt Ptf f^cil^ 4'jf 
•applfrr. l^ous lisons | en e0e(| i| I^ tète 4^ U 
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pastorale d'Estelle : « Je veux célébrer ma 
if patrie, ]e veux peindre ces beaux clinants oh 
« la verte olive, la mûre vefmcille, lu grappe 
« dorée , croissent ensemble sons un ciel tou- 
« jours d'aïur, où, sur de riantes collines , 
« semées de violettes et d'asphodèles , bon- 
« dissent de nombreux troupeaux ^ où enfin , 
« un peuple spirituel et sensible , laborieux et 
« enjoué, échappe aux besoins par le travail^ 
« et aux vices par la gaieté ». Et quelques 
lignes plus bas : « Sur les bords du Gardon, 
« au pied des hautes montagnes des Cévennes, 
« entre la yille d'Ânduae et le village do 
« Massane, est un vallon où la nature semble 
« avoir ra^emb'é tous sf s trésors. Là , dans de 
« longues prairies où serpentent les eaux dix 
« fleuve, on se promène fltous des berceaux de 
«c figuiers et d^acacias. LUris, le genêt fleuri, le 
<r narcisse, émaîllent la terre : le grenadier 
4t Paubepine, exhalent dans Pair des parfums 
ce un cercle de collines , parsemées d'arbrea 
« touffus, ferme de tons côtés ?a vallée, et des 
ce rochers couverts de neige& bordent au loia 
« r horizon ». ' 

Le château où naquit Floriait avait été bâti 
par son grand-père, conseiller â la chambre 
des comptes de Montpellier , qxii s'était ruia^ 
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à hâiir ii|ie 8i\pt^f^p b^U^on flaQt vof^ K#*» 
petite terre, e| Otti ifii»» eii ij^oaranf 4çV^ P^ 
<t 4e4 deiteçw (?e4 4u sçc^ ^^ F%PV^% 
ref 1^ ^ç ipur- Il pvult q<ie «oi| ^^ ^y^U pri% 
«pi| petjt-fib en ^^Vction , <| qu'il «b f«i$i|it ui| 
plaisir de le toir croltjre ^o^f »f ? yeï*3|» 5^P?U>^ 

de respect, je jeuiçe Floi^uit T^cçon^p^gnail 
avf»: joie dans ses pçomep^e^ c|i9iiip$tr9« » e| 
procurait aa vieillard unç joiiJis^fpi^c^ 4?^!^ ^1 
ëta^t t^ès-fl9((é ^ cçle 4'^4|Q,ire¥ $«ff fl^fk^t^ps. 
De là Iç rç^pect q[uç ?l;0|ji.f ^ wig^«l * W"'t 
^ la vieillesse, çt cDtte iwcfi ipélfgicQHe 4^n| 
il cpnfifiçMi Vbatûti^^e» ^M^W'^* f^^ îiilurçlJcr 
ipçu^ gai. V^ en{^Xk% q^i a^ fX^W^fi ^çç %on 
af ei^ est ^golièrenf e^t frappé df se^ fy j^r^îtiçps. 
3i ç^^ «t«H^l e^t ^opf i^p^r^^, s'H s^ |^e| 

]i}4ir les hp^i? p?9ç44^ ^ P9i>fi 9ff<^ 4p W9 JÇ**^ 

fil^ , wi4^er ^^ pipf4 p j|f w fpo^ 4« W If Wi 
4f 99a coi^eils} et ç^ ipo/alf m^l^^hqae et 
PfjtrifMrchàle re^t^ «ippr^l/ç à^ «^ fflçiif 

tq»t le res^ 4^ 'fl Y^?* 

Floriàv se rappela tOQJ|ojq^s, ep ^|Eet^ Ie| 
douces promenades quUl faisait» tout jeune 
encore, avec sq|| aïfn); tt voki de quelle ma- 
Bière il a voulu lui-.niln|e en perpétuçp le soo- 
▼enir : « Beaux YftllpM , (9lU»m Wï« V , où 
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* «c fenne encore , j^allais cueillir des fleurs f 
« Beaux arbres que mon aïeul planta, et donc 
« la téie touchait les tfues , lorsque , courbé 
« sûr son bâton , il me les faisait admirer f 
« Ruisseaux limpides qui arrosez les prairies 
« cfe Floriah, et que je franchissais dans moa 
«( enfance avec tnnt de peine et tant de plaisir, 
« je ne vous verrai plus ! Je vieillirai tristement , 
et éloigné du lieu où reposent mes pères; et^ 
« si je parviens à un âge avancé, le beau soleil 
ft dé mon pays ne ranimera pas ma faiblesse» 
« Ah ! que ne puis-je au moins espérer que 
c ma dépouille mortelle sera portée dans le 
«r vallon oii, enfant, f ai vu bondirnos agneaux f ' 
« Que ne pnis-je être certain de reposer sous 
« le grand alisier où les bergères du village se* 
m rassembïetit pour danser ! Je voudrais que 
« leurs mains pieuses vinssent arroser le gazon* 
« qui couvrirait mon tombeau ; que les enfans , 
«r après leurs jeux, y jetassent leurs bouquets' 

- « effeuillés ; je voudrais enfin que les berger» 
<c de Ifi contrée fussent quelquefois attendris 
« en y lisant cette inscription : 

« Saai cent demeart ma^m»y 
« K«pose jàQtre hpm ami; 
« U vécut toajonrs à U rille , 
« Il i«« mamx h% toiiioars i^. m. 
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tîne des causes qai ont pn contribuer à faire 
naître dans le coeur de Fl6riah cette mélan- 
colie douce, qui fait le clianne de ses écrits, 
c'est d^ avoir eu, dés son enfance, à pleurer 
une mère tendre qu'il n'a jamais en le bonheur 
de connaître, et qui méritait bien les regrets 
qu'elle a excités en lui. L'idée de n'avoir pu , 
dès ses premiers ans, jouir de la présence, des 
caresses , des entretfens de celle qui lui avait 
donné la vie , fut toujours pour Floriak une 
idée fâcheuse et pénible. £Ue se reïioavelait 
sans cesse; et pius, dans la suite, il obtint de 
succès,' et plus il regretta de n'avoir pu du 
moins en faire entrevoir l'espérance à sa mère. 
Il savait que personne au monde n'y aurait été 
plus sensible : en effet, son père, brave et hon- 
nête homme , s'était beaucoup plus appliqué à 
cultiver ses terres que son esprit : sa mère, au 
contraire , naturellement spirituelle , avait tou- 
fours aimé les jouissances que procurent les 
lettres. C'était d'elle que Flohl&h croyait tenir 
aea talens : il aimait son père , mais il avait une 
prédilection pour sa mère. Sur tous les ren- 
seigneniens qu'il put se procurer de ceux qui 
l'avaient connue , il en fit faire le portrait pour 
lequel il avait une grande vénération. 

Cette tendresse de Floxia»» pour une mère 
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qu'il n^ayait pa» ea Ifi «titisfi^çtiQii de çcainaitre, 

îdAui) ti3|Ieq|i^t $iir an def^tinçe , qa'on peu$ 

dire, sqq^ l(f^itçr, que toute la gloire dpnt ce| 

^crlvaip sV&t couvçrt par aes qpvrages, (çstdue 

aifz eÇç|9 4^ cette tendresse si oat^^e^e et 8) 

louabl^. Çg e^et, qi Fx.p|iiA]f s'es| f^ttaphé, 

toute sa sV|e j| à faire passer dans |iptrç langu^ 

les beautés ç^pa^dues ^^m le« o^vr^gf» de^ 

auteurs efp9g^oU que nous ne counaîssioiif 

pas, s^il^puis^dans ces |i|u(eiir3 le genre ipêm^ 

qu'il a çultiu^ avec tant 4e (iuccès, celui de I^ 

pastorale ^p prpu^i iii^ée 4« romances, s'il ^ 

f raduit etpçfl^^iqnfl^ la G^1#ç^ de Çprrant^ 

si le poç(e Yriate lui fi îq^m ^^ plus ingé^ieiq^ 

apologqes ; f'il 9. f^it i^nç ^^uctiqxi nGayeli^ 

de Bo^ Quichottfs^ fit, s'il ^ propfïsait, à li| 

$n de aes iqnjrs , ^p 4ani^ec %}i public TUistoirq 

d'Espfigne, qni ^f^^i mimique, l^i^t^e qa'ij 
était en ^fit de &irp , ^ 9» jagec p^i; Fezcel* 
lent morceau quipr^ç^dç Çl0^^^he, t% q^i est 
intitula , Précis mstç»dquùsurlçf ^qurfis, cVst 
que, dés son epfi^nce, il avait coqçu pour les 
£spagnola upe grande estime , ^t cela parqo 
que sa mère tirait sop origine d'£spagx|e. Il li«i 
4tait doux 4« parier une langue que sa mec^ 
avait parlé. Ainsi, la prédilection qu'il «u|^ 
tQuiquirs pour \k Uttéfaturf espagnole j QjoHe 
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prifdilection qai fait Téloge de son cœur , lui 
ouvrit, sans quMl s'en doutât, une carrière nou- 
velle , et devint la base de sa réputation. 

Xe jeune Florian , après la mort de som 
aïeul , fut envoyé dans une pension , à Saint- 
HypoUte. Il y apprit peu 'de choses; mais son 
esprit naturel , ses saillies , le firent bientôt re- 
marquer; et les rapports avantageux que ses 
parens reçurent de ses heureuses dispositions 
les engagèrent à lui faire donner une éducation 
capable de les seconder. 

Le frère aine de son père avait épousé la 
nièce dçi Voltaire. On parla à ce dernier du 
}cane Florian , et des talens qu'il annonçait ; 
Voltaire fut curieux de le voir : Flokiah fut 
envoyé auprès de lui , et sa première apparition 
dans le monde fut à Ferney. 

Voltaire s'amusa singulièrement de sa gaieté 9 
de sa gentillesse y de ses vives réparties, et 
conçut pour lui beaucoup d^amiiié. On peut 
en juger par ses lettres à Floriantiet : c'était le 
nom d'amitié qu'il lui avait donné. On a dit, 
on a imprimé qu'il était son parent ; mais il 
n'avait d'autre alliance avec lui , que d'être le 
neveu d'un homme qui avait épousé sa nièce. 

De Ferney , Floriàv vint à Paris , où on lui 
donna des maîtres pour cnltirer ms taleua 
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ceUe; ëpoq^9 il fe pla^rf YQjragfs k Jfornoy^ 
maisoB^ 4« campi^f 4^ M içi^^U » di^ns la ci-. 
4cvant Picêc^i^ I)i<»s(W 9 4^ ^^ teq(|i^là, aa 
service, ipilû^jlir^ , ^ crut 4? 400 dçy^ 4'«ii 
prendra re4(v4(- ^^ M4 jens n^ét^i^t qi^e dts^ 
comfi^M. Lp kç^e d^ quelques roma^ 4^clie- 
yalerie ^c^^ui^s^ v^u^çtlea prouç^ea c^çy^. 
leresquçs àt^uXK&çA «i fort de. sou goAtt, ^u'^jri^ii 
1^ alorç ^ pour (a pteijniére foi^ , le Dqu Quichç^o;. 
qu^il a traduit ensuite , loin de trouvée cet ou- 
Trage plaisant , il en fut presque rêToIté ^ il 
tfaitiiit l^icbel Cervantes ^'iuyp.erMQeç^f , 9^99** 
avoir osé attaquer , avec If s arme^ du i^içlic^fe,^ 

de« béroii qui étuieiU U9 objets 4« S04 4l4aW7 
riition. 

Comme sa familjf n^«(i»t p«i ricbç, il «ntirt» 
o» 17^9 chez le due de P«9iliièvre, en qqaUté 
de page. Oa espér» qu'il pourrait par oe niojei^ 
achever son éducation , et obieair par la saiA# 
«n emploi hoaorable ; mais PéduoatioQ |les 
pages n^ctait pas excellente^ et, sana les b«s-« 
■ources qnHI trouva en lui-m^mey c^tte éd»* 
cation ne l'eût jamais fait connaître. 

Le prince, qip surveillait sa maison, et avait 
un iugement assez sain , ne tarda pas à le dis- 
lîaguer de ses camarades» Sa fraschisai se» 
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plaîsanferïes toujours décentes, ses propos nfs 
-€t joyeox égayaient par fois ce vertnèùx per- 
sonnage ) qfài , ttàl^f'é ses ricl^essés , et même 
sa bii^nfaisance , 'éXikh Tlibmme àe France qui 
^''ennnyait le pTus. 

Ce fat pendant ^ue le jeune Ftbkiiir était 
page (il avait ators a peiné qnîiizè ans), qu'il 
coEbposa tes pfeièieres Tîgnes qui soient sorties 
de sa plume. L'occasion qui y donna lieu , et le 
^tijet qu^l traita de preTéretece, contrilbnent 
également k donner une idée de son caractère, 
qui était, comme je Tai déjà dit, un mélange 
de mélancolie et de gaieté. On parlait un 
jour , chez le prince , de sermons , et Ton en 
|>àrlèiit ^raVeinent : tout à Coup FLOHiA'k vient 
se mêler à la fioùVéTsartion , soulient qu'un tfcr- 
txtdn 'ûVst ph's 'ub'e chose diflïcifè à ïaire , et 
prétéAd qb'/I ferait cta|>à1}Tè «l'en faire'iin si cela 
é^aît isIèCésgme. Le prhide 1è prït àd Inot, et 
piirih ctti^aléelt^ldù'h (}û^il 'A'eii Vîèn'dra'il pas a 
botlt. Le ctiné d( ^t^t-fiùstfei^e pi^éVètit, de- 
vait être te ]tt^eâû fVtï. ftoni'âlv irû SOUdàiii 
èe thHittk VàvÊ^râge, it iftf^ôrte, an bdnt de 
^«llqa«s «ibùts, le frffit ^e son "tfàVail. <^tiël fu\ 
rétt)tabei){ie«ft>du'pitDrcei^t Aubiiré, eu étréhâkili 
ifià fetirfe)iK)imirteVé<fttër dii setioson Aitla ifîùri. 
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de Timpression ! Le premier convint quHl avait 
periîa son pari j ajouta quHl avait beaucoap de 
plaisir à perdre , et pay^a sur-le^cbamp le prix 
convenu. Le second sVmpara du sermon et le 
fit prêcher dans sa paroisse. Tai cru qu^on me 
saurait gré de citer ici deux passages de ce coup 
d'essai de Flokiait. Je les ai littéralement copiés 
sur un exemplaire manuscrit de son sermon que 
pai trouvé dans ses papiers. Ils sont précieux , 
si Ton pense a Page qu'avait alors le prédict^eor 
et au poste qu'il occupait. 



R La mort est partout : elle est itoia les 
« titres que l'ambitieux cherche à obtenir^ 
«c elle est dans les riches^^a qye l'avare ea- 
« tasse; elle est dans les plaisirs que le yolup- 
c( tueux croit goûter. La mort est la base et 
« la 6n de tQut. Suivez-moi dans le monde : 
ce contemplez avec moi tout ce que le monde 
<c adore, et voyez partout la mojt. . . 

« Ce grand de la terre, qui, fier de sa 
« haute naissance , de ses dignités ^ se croit 
« pétri d'un limon plus uohie que le mien , 
« ce grand à qui nous payons, le prix de ce 
<c qu'ont fait »e3 aïeux , et qui ose çejg|arder 
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« -ndfi Konmages -cooMlie itn tribat qoHl nous 
« imposa le jour ^ sa naiesanoe^ ce grand 
« dok tout à lia mort ^ il est son ouyrage , il 
« tient d^elie seble toitt r.e qui fait sa fausse 
ec ^oîre. <^H1 ose |>krodaire i«s titres qui 
« Vé\èveii% au-dessus de ses égaux ! Clwiciiii 
€ de «es titres est un bienfait de la mort. 
« Sa noblesse ? eUè est apftojée «Hr mi mon<>- 
« cea^ ê» naààvtea ; ^pAm 4e ésottcesni {[roBsit ^ 
c |>lôs elle demm illustre : qH tas de pous- 
a 'siére est le trône de cette noblesse dont il 
a est si «fier, et bientôt lui-même va devenir 
« un degré'de ce ^rône funéraire. Se9 dignités? 
« k qui les doit-rlf^à hi lèort^ qai a^enlevé 
c eeni mai ivs «vaielst mérritiées. La mort a 
«t taoiakomvé i%omme :lt titre en testé , et cet 
« «mbitiesK le tielit de ia mort ». 



IL 



. « Gel af are qui a (Misse lia vie « dimiaaer 
« «es besQkofs ^ qui -û oublié que Dieu ne Ta- 
« T»t fsÂl riche -qucpeur soulager le pauvre, 
« cet avère ^t enfin f>8tvenu à éteufifer la na» 
<r tore. iij^eSrease 'habitude de irepensser loin 
«c de lui ks malbeurëak,ravettdu sourd à leurs 
« plaintes. H ta^eniead pas les cris de cetinforr 

2 
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c tuné qai lui demande du pain pour Wvre 
« escore une joornée ; il ne Toit pas cec eo'- 
« fans afiàmés qai s^arrachent le pea d*aU' 
«I mens arrosés de la auear de leur père ; il 
« repousse cette jeune fille qui, poursuivie par 
« la misère el parle crime , Tient Jui demander 
« un secours qui soutiendra son innocence. 
« Rien ne l'émeut, rien ne le touclie ; son cœur 
« féroce n'est plus capable d'élJre attendri. Il 
« porte à son trésor l'argent qu'on TouUît lut 
« arraclier, et l'y dépose, en s'applaudissant 
« de sa barbarie : il n^éprouve pas même un 
ce remords. L*homanité' souffrante, ne crie pas 
j» pour luiç mais la mort seule n'a pas perdu 
c aes droits ; elle va l'attendre jusques dans, le 
« lieu secret où il cacbe ses richesses. Le bar» 
<c bare est émn en comptant son or :.la seule 
« idée qu^il faudra le laisser un jour, malgré 
« lui , à d^avides béritiers , vient empoisonner 
a le plaisir qu'il a de Tentasser. Il regarde, en 
it soupirant , le TÎl métal qui fait le destin de sa 
«t vie. Pour la première fois quelques larmes 
« roulent dans ata yeux. La mort seule pouvant 
« faire ce miracle , la mort seule pouvant se 
« faire entendre à lui , elle s'est placée au mi* 
« lieu de aw trésors , et lui a crié de là : « Sou- 
« vieni-toi que tu es poussière 1 » 



I 
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Lorsque Flosiaw ent rempli les fonctions 
Se page^ pendant le temps preserit (on cessait 
de pouvoir les remplir k un certain iige ) , il fut 
long-temps incertain sur le choix d'un état, et< 
aes parens partageaient à cet égard son incer- 
^titude. Les uns lui conseillaieut de solliciter 
une place de gentilhomme auprès du prince , 
prétendant que cette place offrait un sort tran- 
quille et sûr. Les autres , et son père était de ce. 
nombre, désiraient qu'il prk le parti du service 
militaire. Comme il n'avait pas perdu lui-méma 
«es idées chevaleresques, il penchait fort pour 
ce parti. L'éclat de la carrière des armes lui pa-. 
raissàit bien plus séduisant que tous les avan- 
tages tlu poste sédentaire qu'on voulait lui faire-, 
occuper, et il disait assez plaisamment, au 8tt}<t 
'de cette place de gentilhomme qu'on avait sol- 
Ucitée pour lui , et qui lui était ofièrlc ittïlj. 
« a irop long • temps que je suis laquais pour 
« vouloir- devenir valet de chambre ». 

Il choisit donc le service ; et il entra dans le 
corps - qu'on appelait , dans ce temps-là , le 
corps royal d'artillerie. Il alla à Bapaume , où 
en était l'école. II s'appliqua aux mathémati- 
ques, et y réussit , parce qu'il avait une graode. 
aptitude à tout : mais la science du calcul 
n'était nullement analogue à la trempe de son 
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esprit II n« tarda, p^s • sepivr qa^eUe a'nwt 
pas assez d^attraiu pour lui. Nf 9;^^ ^ne iin^gw 
nation yiye et IvâUnle, IPlavAii 9^^% besoia 
de la Bourrir at do lui donner quelque esaor. 
La science du calcul n^élait prapn» qu'i ie r«* 
froidir^ aussi l\)uUia>lnil presq^Vusû «te qn^il 
Pavait apprise. 

L^école de Bapaume, où se UpuTAÎt alors 
Floriav, ëtatt composée de )euoe9 gens qui , 
presque tous, avaient de Tespiit, niais. chfv qui 
la raison était beaucoup plus 14^6. On peut 
croire quU]» s'occupaient de leurs éludes , oa» 
il en est sorti d^excelleuft ftujfts ; mais. o# Pfvifr 
s^maginev aussi quelle devait être U v^e d\ime 
multitude de )ennes gens, emportés par I9 fo.un 
gue de rage, et se livraot à toutes le^ çxUravnr. 
gences de leurs fantaisies, i^ien ne pouvait le« 
contenir ^ une qaevelle devenait le germe d'unç 
autre, et ces querellas journalières étaient tou- 
jours suivies de combats. FivotiAv fut blessét 
plusieurs fois. £n£n IHndiscipline de ces éjéves 
fut si grande, qu*on fut obligé de supprimer oe4 
établissement. Qui aurait jamais cru que ce (^ 
d'une pareille école que serait' sorti le c^antrt 
sensible des amours 4^£steHe et de Galathce ! 

A peu prés vers celte époque, FLORUif ob- 
tint une compagnie de cavalerie dans le régi- 
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tnr^i de Penlhiévrc, qui était en garnison à 
Ma ubeuge. Arrive dans celte vilie, il devint tel- 
lement épris d'une chanoint^sse, aussi aimable 
que vertueuse , qu'il voulait absolument l'épou- 
ser. Ses parens et ses amis eurent bien de la 
peine de le' détourner d'un projet qui ne con- 
yenaitni à sa fortune ni à son âge : mais on 
peut croire que ce sentiment profond ne con- 
tribua pas peu à détruire en lui cette dureté 
de caractère et cette férocité de mœurs dont iï 
était bien difficile de se garantir entièrement 
à Fécole de Bapaume. 

Sa famille, dont il n'avait rien à attendre, 
résolut alors de ^attacher à un bomme puissant 
en loi procurant , presque malgré lui , cette 
place de gentilbomme qu'il avait d'abord re- 
fusée. Mais Floriah voulait servir, et le prince 
ne voulait point auprès de lui de gens attacbés 
« au service. Jaloux cependant de fixer les irré- 
solutions d'un bomme dont il aimait la société , 
il se prêta de lui-même à aplanir les diffi- 
cultés qui auraient pu contrarier les goûts de 
Floriait. Il fut convenu que ce dernier aurait 
une réforme j que, sans qu'il fût obligé de re- 
joindre, son service compterait toujours 5 ce ' 
qui lui laissait l'entière liberté de rester à son 
noHiyf AU poste. 
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Il 4€ fiz^ doQC à Paris ) et cette vie sédea4 
taire, qn il aysûl tant redoutée, oe contribqa 
pas pei| k le lancer dans U cari^ière des lettres. 

Ce ftit al«rs,eii effelt que, pour tromper 
Fennui qui le saisissait' qualqviefois , et dont il 
disait lui-m^ine qu'il était fort susceptible , il 
essaya d'écrire. Le goût qu'il avait toujours eu 
pour la langue espagnole se réyei|la } il se mif 
à l'apprendre, et forma dés-lors le projet d« 
traduire en français quelque ouvrage espagnol 
qui pût plaire à notre nation. Après avoir héf 
silé entre quelques auteurs i ilchpiàit Cervantcrs; 
^t, trouvant 9a Galathëe intéressante, malgré 
toutes sps imperfections , il résolut d'en tirée 
parti. Les cbangeoiens beureux qnil fit à ce 
poème, les scènes entières qu'il y ajoHia, comme 
le troc des houlnucs , rooreeau cb aimant du 
premier livre; la fête champêtre, et rbisloise 
des tourterelles, dans le second j les adieuz au 
cbién d'Elicio, dans le troisième ; le dernier 
chant tout entier qu'il imagina pour finir le 
poème, que Cervantes n^ayait point achevé; les. 
stances naïves et délicates qu'il répandit aui: 
tout 1-ouvrage , et qu'il eut l'art d'amener tou- 
jours d'une manier^ heureuse, tout concouru| 
nu succès de Galathée; et le succès de Galathéei 
décida Flouuii à se livrer à ce genrp de COQ^^ 
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ppJSUîa»,, c'tst-*^"*^*'^*» * r^jpunir le roman 
pastoral I tombé 4«pui^ (o^g-tenip^ à^pa un 
discrédit absolu* 

It pul^Ua g g^ell e, e.t çhtint ur^ gaccêfi-nou- 
ye^u , dont ^ eut seul tp^te la gloice. Estelle ^ 
en effet, ««t çnUèceme|[it de $qi^ invfmjon, et 
plfiit jutant q^ç Q^latl^^e; il en est n^éi^e q^i U 
prélerent ^ çelle-^i d^9VI|res, ^u contraire , &•. 
jBonve])^!^^ qw'il^ ç^it ççtpn^ Gi^^tH^ ï? première, 
ço^eryfnt pqiv çUe môp tfndç^ Ipc^n^tioin, et 
ne mettent p^ afi^ ^^^^ ^u^^ç^V^ décile j mais 
le ploB gççnd iiipipbre cçga^^^^t ^stelle etrG^-; 
lathée comi][|ç 4^^ ^i^W^ » égafen^ei^t aimables , 

®^ ^^^'e If^fi^tt^ci il e§t di^çitf 4^ f^MT^ un 
çhoi:«. 

On nç n^ujç c^fndant «^ ^|îJk^»iro^W, 
F&Q^uv ^ M>fi^aiU4 Ssi^lte 9Y^o pins de aotQ 
qnc pqx^ preaif^ pgêçie i il f^ « we|i^ CPWÇU 
}'«W(^le; il m^ f^d^pofé tpntea \^. parliez 
a?ep pl^ tf §rt : Je% ^9im9 P«t«Ç»lPI P* Jef 

l?'«j^ «M^fim^^ 4p Çf § rpç[i»pcpf qi)ii n^w^ M ïDWCt 
^n çajisiq^j^^ (|t q^ j>4 e^ U plw grande 

Il ^(ait P«tWSl a«W 1§ «?Çûf » 4« Gj^l^t^ée ei 
genre pfif^tqr^l i\ fît.im c«;?f4 &«yf U p#»i^ 



20 VIE DE FLORUN. 

raie, pour prouver que tons lea ouvrage^ 
dont les héros sont des bergers, inspirene 
Fennai, et donnent envie de dormir qaand ils 
sont resserrés dans un cadre aussi étroit qae 
celui d^uoe églogue on d^nne idylle. Sans in- 
térêt, dit>il, aucun ouvi^age d^agrément ne peut 
avoir un succès durable : or, est-il facile de 
mettre de l'intérêt dans une scène entre deux 
ou trois interlocuteurs, qui parlent tous de la 
même chose , dont les idées roulent sur le même 
fond, qui viennent et s'en vont sans motif: 
Féglogue n'est que cela. Un recueil dVglogues 
est à peu près comme un recueil de premières 
scènes de comédie. Flokiak concluait de là , 
qu'il valait mieux fondre Péglo^ue dans un 
drame pav toral , à la manière de Guarini , au- 
teur de Pastorjtdo , et mieux encore dans un 
roman, à la manière de Sanazar, auteur de 
VArcadie , et de Durfë, auteur de VAstréè. Il 
y aurait bien des choses a dire sor cette ma- 
nière d'envisager la pastorale , mais nne disser- 
tation serait ici déplacée : il suffira d'observer 
que si, à l'époque où Flojiiav a écrit, il lui à 
fallu mettre l'égloguc en roman pour la fsire 
supporter , c'est qu'il a écrit à une époque où 
la manie des romans s'est accrue à un point ex- 
trême^ à une époqae où, pour se faire lire, les 
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ppioralîites., Içs publicistes, If s ifiéupliyncieps ,^ 
€t c^QÎ ^^eùt cru ! les L^toriei^s 991 été fQrcés àfi 
faire eux-mêmes des romaïu. 

Ce fierait uoç histoire «<issi çurieasiç que pi- 
qaante , s^il était possibiff de 1^ ^ii^e, que ce% 
des petils éyénemei^s ^^i qpt p,o^té les auteurs, 
à écrire leurs dififéreas QuYfa||çs. Qa y i^errait 
biei^ éyidemm^nt que l'esprit u'agit jam^i* se^l^ 
et qu'il faut toujours q^e ce soit v^ç passion ou, 
le besoin qui le mette ea jei^, et tke de loi 
forcémeiit ces étii^ceUes qu^ foQt sa gloire. 
Ceux qui ont *été liés «veq Floxi^k ^'igi^pre^t 
pas ce qui ^éçi^B cçt auteu^ k^ ^çavail^r p^ur^ 
le tbéâtre italien 9 ^ préi!^éc«^ce k tous U4 
autres. Il voulait plaire , ^t il fit Içs D eux BUlUs , 
Aussi doi^ia-t-\l ai| r^le d^ Arlequin unç seo^siT 
bilité exquise, qui fit le ^uccf§ 4^ VouYr^(;Q \ 
aeusibilité qu'il lui fut facile ei^si^itç de trans- 
porter dans its autres pièces , où le inéme per- 
sonnage a|;issan( , devait naturellement cpu-^ 
servçr mb premières mççurs. Ce rdje d'A.^lequi^ 
étant le plus çriginal dlf ^9 Ij^Wcç 4,cs Dei^ 
Billets, on sei^t q^e FLOUi^if dut s'y intéresser. 
Arlequin fut pendajit Ipng-tço^S sp.ii l^éios. T\ 
l'a représenté dans tous les états de la vie^i 
garçon, marié, père et fils; mais 9 en lui con- 
servant un pei^ dç la balourdise propre à c« 
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rôle 9 il Ta rendu beaucoup plus aimable €{a^il 
ne Tétait auparavant, en le rendant et plus sen- 
sible et plus moral. ^ 

Non-seulement il faisait des arlequins ai- 
mables , mais il les jouait lui-même en société^ 
avec un talent qu^on eût applaudi au tbéAtre. 
G^ctait son grand amusement. Tous ceux qui 
Font vu jouer cbez M. d^Argental, n^ont pu 
oublier avec quelle grâce, quelle finesse , quelle 
sensibilité il remplissait ses rôles : mais il ne 
pouvait jouer que sous le masque. Il était ac- 
teur médiocre à visage découvert. 

Le genre du théâtre plaisait beaucoup à 
Floriav : il Fëût cultivé davantage s^il ne se fût 
aperçu que cela déplaisait à son protecteur. H 
le suivit à la campagne , et profila de la solitude 
où il se trouvait pour composer ses six Kouuelles. 

Il voulut entreprendre ensuite un ouvrage 
plus important , et choisit Numa.\\éld\\ si con- 
tent dWoir trouvé ce sujet, qu^il s^étonnait que 
personne ne sV'n fût emparé ; quelle que soit la 
manière dont il Va traité, on ne lui a pas rcibdoi 
assez de justide en France. L^étranger Ta ac- 
cueilli beaucoup plus favorablement II a été 
traduit dans presque toutes les langues de l'Eu- 
rope. Le personnage de Zoroastre qu^il a in- 
troduit, a paru un peu déplacé. Çn de se& amis , 
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• qoi il confiait non-sealemest tout, ce qa^il 
faisait, mais encore tout ce quMl voulait faire ^ 
lui avait conseillé de choisir de préférence Py* 
thagore , qui 9 malgré Tanachronisme , contras* 
terait moins avec Numa, puisqu'ils habitaienl 
le même pays. Floriàk convint quHl avait 
raison ^ mais il dit qu'il ne connaissait pas asses 
Py thagore pour Tiatroduire dans son ouvrage , 
et qu'il préférait un philosophe dans la peinture 
duquel son imagination pût faire tous les. frais. 
Il s'en repentit dans la suite. 

Il est inutile de parler de ses autres ouvrages, 
ils sont entre les mains de tout \e, monde. L'ha-^ 
bitude qu'il avait contractée du travail , était 
devenue en lui uu véritable besoin. Il ne passait 
jamais un jour sans- travailler , et souvent il tra- 
vaillait du matin au soir. Au milieu d'un ou- 
vrage, il s'occupait déjà de celui qu'il ferait 

après. 

nj^%&ixj£z de £sire des fables » , lui dit un 
jour M. de Peniftiévre. Floriak suivit ce con- 
seil; il fît des fables, passa plusieurs années 
avant d'en publier aucune , et ne les mit au 
jour que trois ou quatre ans avant sa mort. Ce 
recueil , le plus parfait qui ait paru depuis La 
Fontaine , est de toos les ouvrages de Floriav, 
celui que la postérité admirera le plus. C'est à 
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la tété dé cet oanage qrCû a fait graver son 
portrait. 

Peu d^àntétars ^'nt entrés aassi {cimes que ^ai 
-k l'académie frâïiçaiâe : il n'ayait que trente^ 
ktoià atas le jour même qu'il j fut m^mmé; tnaîâ 
il nié regatdâ pas dette ptarce comiobte Un 'p)rivi-' 
légè dé né tiffn 'faire. 'Son 'èoàveaa titre , lofik 
dfe dimiutier y avait redoublé son amoor pont 
tèfrafvail; éi^ kitinemort prétoaiurée ne Peut 
j»as arrêté dfttfs sa carrière, il avait encore dans 
la tête des projets 'de travail pour un granA 
4lito'm1)rc d'aiAiées. 

Parmi ces projets , était celui d'écrfre la vie 
"d'es liomnifës ithistres de thistoire moderne , et 
^è les cûm'pàrer les uns aux autres à la ma- 
ydère de Platarque. Il en avait déjà trouvé 
"plnsfeurs qdi pouvaient être mis en pafàfléle ; 
^ tflitendait , diSait>il , poiir entreprendre ces 
divers ouvrages, que son imagination ffit re- 
froidie; ce sera, ajoutaic-îl , Toccupatioii de 
"ma vicillesiie. 

Ij'amour qu'il était conçu pour TEspâgne et 
les espagnols, tCéiar» pas un amour exclusif. Il 
j avait un iitrïr'e peuple qui partageait ses affec. 
^iofis : on tfe devinerait pas aisément lecfuet ; 
Vêtait le peuple juif : il en possédait parfai- 
'tcineint l'hietoife et l'iippliquait «ouyem très à 
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prdfdk. tl avait tcNÉfoWit leu èôtie èe {été Ml 
*oav^il'ag« \u\ty et il cb « fAit \iù «b ^àVre liyréft, 
intitulé ÉUeze^ et JYepfhbafif il est totrt d^iriMrgiS 
naliGte, iet oBct le pliVs gr^ttid fnl^rét. 

Le de tnifer ouvrag e, dï? !RL'o«lfàlf est Isa tra*- 
duct ioa de D'>i i Q^M^hot'*'; il y ttuvstllait, 
difiRit-it, pofir st déposer «t pimr lpi^uv«r à 
Cierv^anteB qo'il avait ^bii^ircteeiit oViblié ràVet^ 
sioB <{u'i1 avait èit^e pour lui datas èon enfilnàè. 
Sor ce qi^un ashi lui Représentait qtfte Bisli 
Qailf^hott^ avuit été lu )[Vat fefèM lé tttonde ; qtf« 
k ridicale qùHl attaquait n^^tant pliks i )a 
mode, il *icit*»ia!t pe^ dHntiérét; qtt'il AVSt 
preaqM hi inêMe qae par f es ebfàiib graùdé et 
petUft, <i«ir il jr en a Be tottt âge qai s'«i!ûbsî6«lt 
de 9èÂ avietitares eittravâgimies 9 salis èotn- 
prendre 1^ tmt de Toâvrage ni en iketrtif ta 
fine^ée, H riépondit ^le Ceirirànteâ étalbt k 
meîlfeùttêtrivain de TEst^agnt», il MMtf6fet#e 
connattrè ; q^e oeok ^td n^avàient lu ^futè httk' 
duction àt Filleao de Sàfint- Manita , ViTe le èbi^- 
naiaaaient point, et q^it <^^ra:it ^^oti^Hrfeiitlb^ 
sienne^ qui, au reste > n^est «^"^dne traduèlioa 
trés^liblre. Soto espérance n^a point ^é trompée. 

lia vie privée de Fx/oiitÂlr , cûttiiné ceRe d« 
la p1n|)ârt des gens de lettres, ne ptést^ta 
point d'évépemcnt d'nn ^grand intérêt; â l^àtaU 

3 
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.écrite luUméme -y peut-éjLre Vavait-il rendue 
intéressante , car il racontait avec beaucoup 
.d^agrément et savait donner du prix aux plus 
légers détails : mais cette vie n^existe plus vrai- 
semblablement) et il n'y a qu^une personn-e à 
qui il Tait lue. 

, Ceux qui ne Font pas connu intimement ne 
.peuvent pas se former une idée de. la différence 
qu^il y avait entre Floria/c en société, et F1.0- 
jnAJH la plume à la main. Lorsqu'il se trou- 
vait dans une compagnie de personnes qui lui 
étaient connues et au milieu dcsqu'^Ues il était à 
son aise, il se livrait aux cbarmes de la conver- 
Jiation, et il n^ en avait point de plus agréab'e, 
,fle plus vive et de plus gaie que la sienne. 
.Quand il était un peu excité, il aurait fait rire 
.les plus mélancoliques } au contraire, quand il 
ne connaissait pas les personnes ou qu'il n'était 
pas lié avec elles, il avait Pair sérieux et grave ; 
^mais cette gra^eité formait toujours, pour ceux 
.qui le connaissaient intimement, un contraste 
.singulier avec sa gaieté naturelle. 

Il fit plusieurs voyages à la Trappe avec 

M. de Penthièvre. La vue de ces tristes céno- 

,bites, qui ne riaient jamais, n'altérait point 

son humeur joviale : elle lui fit mcmc com- 

lU^ttre uae légère imprudence dont il fut tréâ- 
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fhchi ensaite. tJb jour, k la fin de Poffice, o(l 
il avait assisté , tous les religieux , suivant 
Tusage, se prosternent, baisent la terre, atten- 
dant, pour se relever, que Pabbë èût'dônné lé 
signal. Floriait , qui trouvait sans doute la mé-' 
ditation un peu longue , frappa sur sa stalle : 
un religieux , qui crut que c^était le signal de 
Fiibbé, se retolirne , vit d^où le coup était parti^; 
et fît un léger sourire. On sort de Péglise : quelle 
fut la surprise de Florian de voir ce malbea 4 
reux moine venir, par ordre de Pabbé, se jeter 
à ses pieds ! Florian le relève, les larmes auit 
yeux , et pénétré de voir Tinnocent demander 
pardbn au coupable. On pourrait croire qu'avec 
son caractère il devait s'ennuyer dans cette 80« 
litude : point du tout ; il y travai lait , sem-' 
blable en cela h Lamotte, qui y fit son opéra 
d'Issce ; mais Lamotte avait voulu se faire 
moine, et Florian n*y pensa jamais. 

Mais ce caractère si gai qu'il portait dans la 
société, il le déposait en prenant la plume. Ce 
n'était plus lé même bomme; il ne suivait plus 
que l'impulsion du sentiment; aussi un de ses 
amis lui disait souvent : Plaisantez tant que 
vous voudrez en conversation , vous avez le sel 
de là bonne plaisanterie, mais ne plaisantez 
pas en écrivant, eût alors vous n'êtes plus plai* 
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iVmt. n «^ ▼QiiJ^ii KiM ton; 4k (fif «a CQBTepûr, 
qpi^ «00 çityvagM ?A sont U preuve. 
, $*il irvivll Tonln «« prêtât k "W schciéié , il j 
^uniti en le« pHw bsiUai>4 ^uce^ft, el il aorait 
été iieccic^i 4^ Hi#t U mf^^ode ^vec tra^;^- 
port^ m^ U «miit le lr«>fi|i^ ei U retraite. 
^ je voulais, 4i4aU*Si, v^poqdre à touies les; 
soUi^italioi^s qu^on w^efait, je n^anraMS pas ui|e 
h^ujie poMr travailler. Aui^i n^aliait-il que dami 
troÎA QH <}Hair^ i^ai^ns, et encore rarc'içeiit. 
Ifi^ teaie 4e son temp« , il le passait chez lui^ 
^ il se |Fo^v$i( DMeux qi^e partout ailleurs. Il 
ii'^tait fait « rhdttfl ToqU>uaç un peti^ appar-» 
^inent tirè«- agréable qu^il avait avrausé suivan.^ 
9çjfL goût. Sa hiUiotUçqMç était accotopag^é^ 
d!nne voUése et peuplée d\ine multitude d''oi-*! 
feavx, dont le ramag^e égayait son travail. 

C'est là «m'il a passé \a plus précié^e por« 
tion de sa vie à ^ç«nposer ses çharinans Quvf i|ge§ 
f t à pvaticfuer touic^ Us vertus sociales Cette 
ficnsibiUlé qu'il n\ettsit dans Sfs éçnis^ il re:^fr-s 
fait dans ses, actions* Jamais )ea l^ajlhe^re^^ 
p^onl imploré en vain se^ secours. Qm^nd se» 
^acuités notaient pas siifiis<vntt-s > il reoonr^i 
fa prince, et jamais il n'employa spn crédit 
«après de lui que pour |-endre service '• il 8^er«^ 
difficile de dire cQinl^ieii de gens il f obligea. 
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II i ouïssait d^une fortune médiocre; les ap* 
pointemens attachés à sa plaœ en faisaient la 
plus forte partie; mais, gr&ce à ses ouvrages, et 
à Tesprit d'ordre quUI mettait dans ses affaires, 
il trouvait le moyen de se livrer à son caractère 
bienfaisant. Lorsque son libraire lui apportait 
une somme d^argent, il ne manquait jamais d*em 
détacher une partie 9 qu'il portait à son ami le 
coré de Saint-Eustacke , pour les pauvres. ■ 

On peut encore citer un trait qui achèvera de 
peindre son caractère. A la mort de son père^ 
il ne trouva que des dettes ; il aurait pu re- 
noncer à la succession et abandonner • aux 
créanciers le peu qui restait. Il se conduisit 
bien différemment ; il se porta héritier , fie 
vendre ce que ^on père avak laissé y et pay» 
tontes les dettes de son argent. Il ne réserva 
qu*uné%!haamière avec un petit champ , qu*if 
donna en tonte propriété à une bonne fille qui 
avait servi «on père quarante ans, et qui Pavait 
TU naître. Cette pauvre femme ne voulait pas 
accepter ce présent. Elle lui dit qu'elle ne tar- 
derait pas à le lui rendre par sa mort : elle 
était loin de penser qu'elle lui survivrait. 

Tel était Fiokiah : cet homme aussi aimable 
dans sa Conduite que dans ses écrits , ne tra^ 
^aot pas en yain le tableau da bonheur que 

3. 
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pf^OOffe U ^nfi^fl^HCA , parta|eant son temps 
f p|f« Tf iUflç «t l^a^iilié î prQo^pl à «obliger, €t 

|«9^«Qil09«iié«i relire II Soe«u3^ ^*f^w lo cppv 
49IM Mk fplimde 9u« ^« proifts li(&6r«ir^4, 

le tr^hfimi 4«P4 une pvls^p ? il §fi |M,iii:'giii(a^t 
«I ipeKt une «o« «rrM^tiPA Cv( ui^ couy de 
l»iidr« ppwr Ui. Il f« K^AïUft q^«p4 qii lui di| ^' 
Voitf nMiea plut libère, «t dis^Wiw U «e«(i| f«i« 
c* trait de rinîa^icQ d«« haQiaiQA day^ |f 
ooBdttivc ait tfunbMO* 

l<a poatériké efQÎra difi^lamaïkl «me Vaqienr 
jà^EfUU^ at dç (MirM^ vifayt # U oamp^igna 
«o aûUaiL dt 4ff Uvit^» «it n» Um «Mf ^ 4'f)ll|« 
lir^9 ^pMir étra cM^^dwit an pPMQi»» 

Parmi .laa ivait» qva laa lti«l(Mriai^ ^^m^dl^t 
j^om earaetérif ar Pép«fiie d« faginf pé^^^ 
tÎQimaira, i)a u'oubHerovt pa9 Farrejitfiiit^ 4^ 
VumiAs. Elle a quelqn» çboaa de §î âlvang^, 
et. «et MÛtat d'aiUaart p«t a(é si &i^^^ea , 
qu'on aiioera paat-éue à an mf^vc lea dé^ilf. 
la laa tvosve ceuigaéa daai v» favonii!^ de 
]p<tiiioQ, en lovoie de leUra, qae Fi^^i^i^v» 4e 
a« {wiaon» éciivait à on député de aa c^iuuu#- 
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«uice. £a 1« Hf^fit, je nVi*pt| in'çippdçKer 4fi 
rarroflet de (arniefL Ceiv^ qpi U (iront après 
lopi en veçs^rQpf; aijiMi^ k ^^o\^* qu'ils ^e apient 
tout » fiût insepsiblçs. Je a(M< Qne )>ien dçs 
personnes bUmeropt FitQit^Aïf 4« n'i^voir pas 
montré pins 4e fermeté , de #'êtrç ep qnelqi^e 
«orte lai^ a^tceHçr ^^m le pçàdf de rUiiuq- 
tice , d'oYfûf fl9gorpé lies ' perséQitt^i|r^ : in«i« 
/cl'«4>Q<:dt si. U f^iblefse 4\i caractère f»f mi 
4éfa^t, ellç n>4t Pfui tPHJ^Mrs vu cFime $ el{e 
nait 4'uf^ç e^trévpe #e|i#il)iUté ^ et n'4^ in^ri^ 
q^e plus d'jy^dlils^Ptî?- 

^oîcî 2^ hrouiilon. 

$ ÇitPjein if^^prései^ta^tf ta cbéris, ti4 çu]- 
|( tiyeji leff le(tre«, m^is ip cliéris d«^MIt«ge |a 
« patrie et U Ub^rt4 (l); WW t^ exiges q^e 
«c [es Mis, 4q»I m IW r«W 4ç(l r^a^ce, 
jR foif q( if^W^ À U cause 4^ penpl^ , pour I%- 
a quelle tu voudrais mouiir : cVst à ce seul 
« titre que )e t'écris. 

tt Méditant^ depuis fengotenpi, de rofiiire 
« Fliistpire ancienne pour Tédacatton natio- 
« mI«i i'e» ni ¥»fttir44U, pfir un p^émçire^ la 
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«r comité de saint public. J^ai pris soin dé 
ce parler de moi dans an moment où Phomme 
«c timide^ qni aurait en le moindre reprocbe à 
«t se faire , ne se serait occupé que de se faire 
«c oublier. Tranquille sur cette démarcbe (i), 
«t je travaillai dans la solitude , et j^avais achevé 
V déjà plusieurs morceaux sur l^gypte , quand 
«r tout à coup un ordre du comité de salut pu- 
n blic m^a fait mettre en arrestalioa dans la 
<t maison de Port-Libre : j*y suis depuis vingt- 
a deux jours , sans compter les longues nuits , 
« qui ne différent des jours que par le manque 
« de lumière , sans livres , presque sans papier , 
« au milieu de six cents personnes, appelant 
«c en vain pour me secourir Timagination que 
a j'avais autrefois, et ne trouvant à sa place 
« que la douleur et l'abattement. 

ft T'ai pourtant voulu travailler. J'ai conça 
« le plan d'un ouvrage (2) que je crois utile à 



(1) Fi.o>iAH cuit noblCf et, eomBw tel, «oamii an décret 
qui «xilail lea ci-devant nobles à dis lieue* de Parie. Pour 
qiiMI pAt rester à Sceaux, il fallait que le comité de saint 
public le mit en réquiûtion. C'est cette favenr que solliciA 
Floeu* , et qui fut la cause de sa perte: 

(a) La poëmc de GUILLAUME TELL , di? isé en qnatm 
livret, ouirrage fait rapidement, mais dont le preinîer livre est 
•uasi soijpié que tonlei l«i antres prodacttoBs de FMBila. 
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«I la morille publique. Tai ,oli^i|té âva^ mit piri* 
a son le hérûe de la liberté. le t^aydie mo% 
«r premier livre : je te de grande 4e )e ingef . 

a Si tu ne pesées-pas <{ue le pCMM&e pùîese 
« fortifieir di^nii Vâme des je^nef FrançiuU. e^ 
«( TamoiMT dç la i«pqbliqi&e e^ le respect de« 
« mGpurs simples , «e nç réponds pc^tnt.. • • * ^ 
« Laisse-moi mourir ici : TMlcracion de |n^ 
«ç santé m^eu^ fait concevcii^ V«9p4rivfioe. 

« Si lofi civisme et tongoû^ d^po^Uéi^d^ 
« tout intérêt ppur moi, te persuad^Pt qu'il 
« est bon que mon 04Vfage soiit 6nit paffW-c^ 
% à tea collègues, ]pem)»re^ 4a co^dté de ss^Iut 
« public , et disrleur : 

. « De quoi peut être cpi\pfibl^ Phomme q\\\ 
cr' pensa être mis à la SastiUe pour Içs premier^ 
fc \er$ qu'il fit dans le Serf dv, *Mon% «/uni j 
« écrivait avant la révolution le ^ziéme livr^ 
« de Numa, et qui, depuis la léYOlatiqn^ 
fc libre, orpbelin , sai^s autre fortune que so^ 
e talent, qu'il pouvait porter partout, n'a paf 
« quitté un .moment Bti pa^f ie y a commandé 
« trois aI^ upe garde nationale, a douijié plu- 
ie sieurs ouvrages ^ et , dans ^on recueil dç 
<( fabl<^4i s ie^priné celle des Singe$ et t^ 
a Léopmrd,. 

il Un fi^bulistei ^la berger, le i;ban(re 4^ 
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«t Galathée «t d^£8tel)e peut-il commettre des 
m crimes ? peut-il seulement en concevoir ? La 
«r lyre de Phèdre, le chalumeau de Gessner, 
a trop sourds, trop faibfes sans doute au xni- 
« lieu des trompettes guerrières, peuvent-ils 
« jamais nuire ou daplaire k ceux qui veulent' 
« établir la liberté sur la base de la morale ? 
«c La fauvette qui chantait auprès des marais de 
(c Lerne, lorsqu^Hercule combattait l'hydre, 
« n'ex-cita point la colère du héros libérateur, 
a Peut-être même, après la victoire, Fécouta- 
« t-il avec bienveillance. 

R Cest à ce peu de mots que je réduis, que 
« je réduirai ma défense. Si Ton me croit 
c coupable , qu^on me juge ; mais , si je suis 
c innocent , que Ton me rende à la liberté, 
« que Ton me rende k mes ouvrages, à mes 
<c ouvriers d'imprimerie , que j'ai fait vivre 
« depuis quinze ans, et que ma détention «m- 
« pêche de poursuivre une très-grande entre- 
ce prise ; que l'on me rende à ma vie pure, et 
« an désir d'être utile encore à mon pays. » 

C'est ainsi que la voix de Floriân , cette 
voix si douce et si pure, cherchait à frapper 
l'oreille des tyirans odieux qui asservissaient 
alors la France. Elle ne fut pas entendue; et 
comment eût-elle pu l'être , à une époque où 
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le génie du crime gouvernait Tétat , la faax de 
la mort à la main, où les cris des enfaas, les 
pleurs d es j eunes filles , les soupirs des yieillards , 
n^czcitaient plus aucune pitié^j à une époque 
cil réchafaud menaçait toutes les têtes y et où 
la personne des bourreaux était publiquement 
honorée ? 

Ce fut le neaf tbermidor qui hâta TefTet des 
soUicitaUons de Florian et de ses amis. Il 
sortit de prison quelque temps aprèâ ce jour 
mémorable; et il sVmpressa de quitter Paris, 
pour aller .vivre à la campagne. Son but était 
d'y respirer un air pur , et de s*y faire oublier. 
Il avait alors un fond de tristesse qui lui ren- 
dait la solitude plus chère que jamais. Soit 
que le sentiment de rinjusticc commise envers 
lui Peut affecté jusqu'à altérer sa santé , soit 
que le mauvais air et la mince et grossière 
nourriture de la prison lui eussent laissé le 
germe d'une maladie mortelle ^ il ne larda pas 
à se mettre au lit , et il ne se releva plus. 

Florian annonçait une carrière beaucoup 
plus longue. Sa modération, sa sobriété fai' 
saient espérer qu'il serait conservé long-temps 
aux lettres et à l'amitié. Quoique d'une taille 
au-dessous de la médiocre , il était fortement 
CQnfitilué. Il n'était pas beau de Tisaçe , mais U 
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sérëitité, la gaielé qui y brillatcm, ses grands 
yévii noii's, pleiiis de feo , c^i aùimalcnt toute 
fia physibbodiie y le rendaient très- agréable. Il 
est mort a Sce^eiax , dans on ptettt appartement 
ttû'rl ôècupaft à rOran^ie. Il n'avait pas en- 
bore quarante Mis. 

Dans un autre temps , la mort du clialitra 
d^È^elie^ de (yalathée , de Numa , de GonzaYve, 
eût été Pévénement du jour ; U)ùà les poètes 
auraient fait des élégies sur un trépas si pré- 
knatnré ; toutes les sociétés littéraires auraient 
retenti de ses éloges , ti tàît éclbtet leurs ^e^ 
grets sur la perte que les lettres tenaient de 
faire. Mais à Tépoque oh mourut ^LORiAtr, 
tous les esprits étaient occupés d^intéréts poli- 
tiques , tous les cœurs étaient encore meurtris 
par la douleur. Chacun avait des larmes per- 
sonnelles k répandre. La mort dé iF'LoaiAir , a 
peine taiontionnée dans quelques j'oumaux , fui 
oubliée dés le léndemaiit, avec lés journaux de 
la veille. 

Je fis alors un voyage à Sceaux , pour aller 
m'attendrir sur le sort d^uii auteur que j'avais 
chéri, et dont les ouvrages m'avaient fait passer 
les plus doux mointni. le parcourus les allées 
^vrtl avait coutume de fréquenter j je m'assis , 
Ué y^iiu mouillés de pltoi», sur 1^ bftbtt ?oj; 
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ëitki àt sd dMiicitfe, ce« bmes iiispiratettN êut 
JcAquels il s^était assis tant de fois. Je côtoyai 
ce beau canal qoUl avilit tant 4e hU côtoyé 
laH-méme; et, me reposant ensuite sons de^ 
trembles d^ane prodigieuse hauteur, je crajouf 
nai , sur le gaamn , cette romance <|ue j'auraia 
tMu pouvoir chanter en m'accompagnant de 
la harpe d^Os^iatt : 

LE TOMBEAU PE FLORUN, 

A SCEAUX. 

' ) boi* lilcBtfaïas , et loi , tiT» il«itrte« 
JÈfcontci las acecnt de nu iattc dooleut ! 
Seul c<Hiduil dans oct Ivtnx par la m»Iuicoli«, 
l>'£i(eU« «t d« Naaift je -vicbs pleurer Tanteur. 

Ceft ici qu'il vlvftit. Lea ToiU cm bocage*, ' 

Oti «on Cooar, «mai pnt que réclat d'uo beau jottr^ 
Goftuit un calme bcurenx an tsilien dea oragct , 
Oà «a miue ehaatait TiaBoeeMe et ramonr* 

Je yevx , à cet ami de la aînple natnre « 
Élever de mes maim un medeate tombeau. 
Vu myrte rorncra de «a douce verdure; 
A aca fiicda brillera le crUul d'an rutaseâv; 

Tlobuii méritait une plua longue Ttc* 
Mais il fut malbrurens ; il avait dea ulens» 
Trop vertueux pour être à l^abri de Tenirie , 
n vient de «UGcembcr à Ijt ftcvr d« lia «w» 
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Qo«ail im noo'vun N«r»n, dans ta rag« nhnmaint., 
Immolait Tinnoeence atec impunitc , 
Fi^àiâM gémissait ; il mériu sa haitie , 
Et ae put «Happer k la captivité. 

l^erdfant la liberté tant perdre sa «onitance , 
Il fixe rateoir d'im regard^ assuré. 
Qoeltiuefois seulemeat «es yettx pleurent l'abiéncfl; 
Des bocages chéris dent il «st séparé. 

Mms le peuple se li^e et 1« tyran expire , 

Ija vertu ^oit an terme aux maux quVlle a souffert!, 

li^komanité, les luù, ont repris leur empire. 

Et Floxiait captif a tu briser ses fere. 

n rerieitt habiter sa solitude obscure; 
n revoit c«fs vergers, Ce vallon, ce cdtean; 
Mais de ses mauX passés la cruelle peinture 
Empoisonne ses jours et creose son tombeaa. 

Il nVst plus..... Qn*ai-je dît ? en dépit de l'envie , 
De rinjure des ans son nom sera vainqueur; 
Et les productions de son heureux génie 
Retraceront toujours les vertus de son cirar. 

' • • L,-F. JAVFranr. 
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LA FAUVETTE, 
A MADAME L. D. D'O 

SUR SA CONVALESCENCE. 



l «m femie fanvette, aimable autaot qve belle, 
NeurrMait avec «oin quatie joli* petiu; 

De Mm byven c^éUient ïei fruits» 

Elle ha contrait de «on aile 

Contit la froidure dei nuits , 
Attendait po«» dornair <ia*ila fiiascnt endormit , 

Rivait d'eux, ■'«veillait mhs c e w a 

Pear les éceater rwpirer. 

Pour 1m baiatr , et t*aMnrer 

Que dam le nid rien ne le* bleu» 

Le matin < courant le paya , 

Elle allait d'uue aile rapide 
C^crdier les grains, les ren doat elle était avide, 

Non pour elle , mais pour tes fila. 
Dans le chemin pourtant s*îl a'offrait h sa vue 
Quelque oiseau malhenreux on souffrant de la mnt^ 
Elle le consolait, le plaignait, loi donnait 

Ce qu'elle avait, et retonmalt 

Chercher d'une vitesse extrême 

Pour ses cnCans des graius ncuveaux, 

Toujours prèle à tons les travaux, 
9t n'oubliant jamai» pertojme qu'eUcHaéoeft 
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Vn jonr qvWe apportait la b^qnëe avz pdita) 
A U porte à» ion l«gu 
V Se préwate vi»«à.via d^ello 
L*aatoar i la «erre crnello. 
La pauvre bovctte frémit; 

Sm bec laitta tomber la pâture aooTelle « 
Et toute tremblante elle dit : 
Ab ! moi^igneor, )e Toua ea prie* 
Accordcx-moi quelques instant, 
Dans trois jours mes fils seront grands} 
Alors mangez-moi, ^j consens; 
Mais jusque- U j*aimo la vie. 
Ses quatre petits, ^entendant, 

S*élaacent anssitdt, tombant, courant, volane, 

Kt viennent à l'autour faire une autre prière » 
Monsieur Tautonr, monsieur Tantonr^ 
G*est nous qu'il faut priver du jour ; 
Vous ferez bien meilleure obère; 

Noos sommes délicats , vous aurei du plaisir ; 
Aussi bien nous allons monrir. 
Si vous nous mangez notre mère. 

Pluaicurs oiseaux du bois, accourant à Icuf* orit^ 

Reconnaissent leur bonne amie. 

Et tons veulent donner leur vî« 

Pour sauver la sienne à c« pm« 
Heureusement Tautour venait de prendre 

El de eroqner .quatre perdrix. 
Quand il n'avait pas faim, il avait le ocrar taidr»| 
Il ae laissa toncber : les oiseaux rénnia 

Gbaotèrent lenr reconnaiiinMe i 

Le jour de eette délivtaaoe 

Devint U fite dv pays. 

Vous, qui dans ce récit ne voyM qu*nne fable, 
Saves-vous bien quelle eit cette ihère adorable , 
Que j'ai tAcbé de pttndre avec des traits si doux,^ 
Tout le monde le sait , bofi vous. 
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J^ajoaU • avu portra«t.^act UM-art, mm adi 

Elle • ta captiver r«ttiine et la teadrctte 
Que le Françall soumatA^pare du ntpecu 

Ghacim de aous, à «on aapcet, 
La montre à «on époosc , à ta fille , à ta mèlre^ 
Comme Texemple ijeureux des vertus quUl révère. 
Tous ne devinez point ? Pour dernier trait enfin, 

Dans sa dernière maladie, 
Tout la monda pour elle aurait donné sa «ie, 
£( chaque malheureux troublait d'être orphelin. 



IMPROMPTU 

A M. L'ABBÉ DELILLE, 

.Aprét avoir entendu ton Epitode de hk 90CU& GRISE ^ « 
dimf le poime de L'UHAGINATION. v 

Un 1I«BtAn«n qui du matâi an aoir 
IJMit, louait, relÎMit.son Vir|^e,. 
IVe pouvait psts seulement- eoncnoir 
Qu'on o&t tfnté d'imiftr ce b«an slyk* 
Certain Français lui pré«pnte Delille. 
L'Italien les cmnpnrsrnt ««tre en« , 
Crie âucit^t : Lien ^ vm* î Ut sont dmue^ - 
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A MADAME LA D. D. W. 

ZIEE PtLINGESSE DE PRUSSE. 

V^voi f rottfl dalgiiea coorire k niea btbleft travavx t 
A Tos brilUof palais préférant des chaamières , 

La fille , la sosor de* héros 

Se platt an chanaons des bergères ! 
Qae dia-je 7 elle fait plus; sur un Intb encbanlenr, 
Btt rert banoumtenx , doux , élégant , faciles , 
Avec le ccsur des cbamps, avec l'esprit des villes, 

Elle chante un pauvre pasteur* 

Cet vers charmant feront ma glaire ; 

Vont avex célébré mon nom , 
11 ne périra plut t du temple de Mémoife 
Les clefs I depuis loog-lempe, sent dant votre maison. 



REPONSE 

▲ DES YERS DE MESDAMES DE M. ET DE G., 
HABITAIVTBS DU FoREï. 

J > pensait que let noms d^Aatrêe, 
De Diane, de Céladon, 
Et le* bordt charmant du Lignon, 
Et cette plaine consacrée 
Par Tamour et w les talens, 
^existaient que dant les romans ; 
Qa*il n'éuit plus de ces Sylvies; 
L^hoonenr, la gloire du Fores, 
Par leur esprit, par leurs attraits, 
& q«i } Mir CM riTM fit uries, 
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S*M allMciKt cbABUBt «m £cks0, 

Oa 1m beauté» de U aatnre. 

On Ici plaiûra d^oae ame pniv 

Comme le crirtal de leoM ean. 

Non , Boa f ce ne «ont point dea fdbleff» 

Tooi les rencttcc en crédit t 

Qui peut voua tout et qui tow lit » 

Trouve le« romana Térîtables. 

Rien ne manque à rillnûon t 

Adieu modettie et raÎMn ; 

Vos Ter< font qu'elles m^abindoment ; 

J« Taif aàe croire AaacréoUf 

Vniiqne les Grâces me comroaacBt. 



A M. DE LAHARPE, 

SUR SA TKA^OÉDIE Dï PHILOCTÈTfi. 

X^vt in n*JU fait votmt de pleot» i ■ 
Comme ton Pbiloctcte est loocbant et terrible f 

Qae î^ai* soafTert de sea douleurs .' 
le ne sau pas le gcec , mais mon ame ekt sensible ; 
Et pour juger tes tcts il suffit de mon eœnr. 
J'ai reconan dans toi l'ëlive de Voltaire. 
Sowriens-toi qn*eu mourant THercule littéraire 

T'a désijgné pour successeur. 
Ta ^ laisse murmurer une foule timide 
D'envieux, désolés, d'ennemis impnismns; 

Prends PhilorV'te pour ton guide; 
Comme lui tu souffris dn venin des serpens , 
£t , cotMM loi f t^ tient lec traiu d'Aloide. 
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A MADAME **♦, 

SUR UN PORTRAIT DORllé DEUX FOIS. 

V om me PsTici repris, mon eaur touc le pardonnct» 
le mU que les amaa* ce reodenl. lenr* portr«Us ; 
Le« amis, bien pliu cùrs, les gardent à jamait i 
L*amour prêter ramitié doone. 



. • 



DISCOURS 

PRoirovciÊ 

PAR J.-P. FLORIAN, 

A M réceptif à Vkcêâéaûm TnafÛK^ U i4 

mai 1^88. 

St riioim6Qr d^étre admis pami tous pënécre 
de reconnaissance récriyain qui peat vous offrir 
les plus beaux titres de gloire, qath seotimeni 
ne doit pAs ëprouyer celui qui , jeune encore ^ 
se trouve assis an milieu de ses maîtres ! Leà 
illusions de Tamonr- propre seraient peut-être 
pardonnables dans ce jour; mais elles ne m*é* 
hlonissent point , ma sensibilité m'en garantît» 
Je perdrais trop de mon bonheur, en imaginant 
le devoir & moi-même, et mon oosor jonit mient 
iHun bienfait , que ma wtadU nm pourrait jonif 
d'an triomphe. 

• Mon , Messieurs , mes faibles essais n^êaraiènl 
pas suffi pour me concilier tos suffrages $ mail 
ils étaient soutenos par l'intérêt diM m'honof è 
le prince (i) que tous révères tons; celui qua 



(0 S. A. S. MonieitTMiir le doc è9 PcnUiilTft, fréanA 4 
(Mit i^aacet 
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soixante ans d^une vie pure et sans tacbe ont 
rendu Tobjet de la vénération publique; dont le 
nooi , tant de fois béni par le pauvre y n^a jama» 
été prononcé que pour rappeler une bonne 
action ; qui , né dans le sein des grandeurs, 
comblé de tous les dons de la fortune, ignore 
a*il est d'autres jouissances que celle d^étre bien- 
faisant; celui dont Paioiable modestie souffre 
dans ce moment de m'entendre révéler ses 
secrets , et qui aura peine à me pardonner la 
^oace émotion que je vous cause. IL a daigné 
solliciter pour moi : son rang n'aurait pas cap* 
tivé vos âmes fières «t libres f mais ses vertua 
avaient tout pouvoir suc vos cœurs vertueox et 
s(i|»ibles. 

. Au désir de loi complaire , en mWoptant; 
8*e8t joint sans doute le motif de donner au^ 
jeunes littérateurs plus d'émulation et de coii- 
CQge. Yous aveK voulu que je pusse leur dire : 
Travaillez, le prix vous attend; consacres à 
Fétude ce temps précieux de la yeimesse, perdu 
trop souvent dans de vaines erreurs. Vous y 
trouverez dtes jouissances pores, voua éviterez 
àea cepentirs amers en méditant sur la vertu , 
en cberchant toujours à la peindre. Votre cœur^ 
«pris pour eHe , s'enflammera du désir de pra- 
tiquer vos propres levons. Votre talent prendra 
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bientôt une tfoavelle énei^fe ( car le talent 
s^élëye avec l'ame ) ; tous deviendrez Â la fois 
meilleurs 9 plus instruits , plus beureux ; Vestime 
publique recompensera vos mceurs; et vos 
juges , qui compteront vos efforts et non vos 
annéeS) s'empresseront de récompenser vos 
plaisirs. 

£n effet , si l'amour du travail rend heuretix 
dans tous les âges , il est sur-tout utile dans la 
jeunesse. C'est lorsque les passions fougueuses 
luttent sans cesse contre une raison faible; 
lorsque le cœur,- sans défense, et ouvert pour 
ainsi dire de toutes parts, s^offre <le lui-même à 
toutes les séductions ; que l'ame , avide d^émo- 
tions nouvelles, vole au-devant de tout ce qui 
peut l'affecter, c'est alors qu'il est nécessaire 
de donner de l'aliroént à cette activité in- 
quiète, de diriger vers un but utile cette ardeur 
dont ou doit profiter, et d^arracher sa vie à 
Kennui, eprés lequel marchent sonvtnt les 
vices. 

Tainemsnt , dans le monde , s'occupe-t-^on 
%fina cesse d'échapper à cet ennui ; la peur qu'il 
y inspire prouve sapréseBce dans ces assembler • 
tumultueuses, oà Von s'est. cherché sans désir ^ 
où l'on se quitte sans regret. L'homaoe capable» 
de j^enscFy seat bientâi le ?ide qui l'enviroimej 
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il se trouve seul , sans être a?ec lui-même ; oelai 
sur-toatquesa jeanesse soumet .plus qu^un autre 
à ces Tains dehors , à ces frivoles devoirs. La 
seule régie sur laquelle on le juge, ne peut, 
sans un danger extrême , déployer un moment 
son caractère ; s'il ose désapprouver ce qu'il 
blâme , sa franchise parait de Torgueil ; s'il 
attend d'être convaincu pour se rendre, son 
courage est opiniâtreté ; s'il garde le silence , oa 
le dédaigne; et, s'il parle, on l'humilie. Ahl 
qu'il rentre dans l'asile où il à le droit de penser* 
L'étude , en le préservant du tourment de dissi- 
muler, ou du malheur de déplaire , lui donnera 
cette paix du cœur , premier et seul bien de la 
vie 'y abrégera les longues heures , charmera le 
moment présent par Les plaisirs qu'elle procure $ 
embellira d'avance les jours futurs par les subcèa 
qu'elle promet , et fera revivre pour lui le passé 
par les fruits qu'il en cecneille sans cesse. 

Instruit de ces vérités, dés mon enfance , 
l'espérance que j'en ai conçue m'a valu plus de 
bonheur que la fortune n'en peut donner. Qu'il 
me soU permis de le dire, que le sévère censenry 
prêt à me blâmer de ce que fose vous entre- 
tjenir de moi , daigne réfléchir qu'à mon âge on 
n'a pu étudier l'homme que dans soi-même. Et 
^oi go^aii préicBdrç ici à ne.dijre dcf «hoactf 
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.aontelles ?Toa8 avez tout pensé , Toas vrez tout 
i :é€9rit^ les expressions répétées de mon inatile 
reconnaissance ne satisferaient que mon cœur. 
Plutdt- que de vofis fatiguer de ce que je tous 
dois aujourd'hui, souffrez, Messieurs, que je 
tous rende compte de ce que je vous ai dit dans 
tons les temps. 

' Ce gojkt du travail, cet amour de la gloire, 
me lurent inspirés par vos écrits ; dès mon en- 
fance, ils étaient dans mes mains. Que de 
charmes cette douce occupation a répandus 
sur mes jours ! Élevé chez le digne prince , dont 
les bontés faisaient tout mon héritage , je con- 
templais de prés la vertu; elle s^offrait à moi 
dans tous ses charmes. Vos ouvrages , en m'é- 
clairant, m^apprenaient à la mieux sentir, à la 
respecter davantage : je lisais chez vous le pré- 
cepte ; le même jour je voyais Pexemple. 

Forcé bientôt, par mon état 9 d'aller passer 
mes jeunes années dans ces viles guerrières, où 
rhomme sensible est si souvent seul , où les 
amis sont d'autant plus rares que les com- 
pagnons sont plus nombreux, où le temps 8« 
partage sans cesse entre la fatigue et l'oisiveté , 
combien de fois j^ai trouvé dans vos écrits le 
délassement et la paix dont mon esprit avait 
jiteaoia ! combien de plaisirs vous m^avez valu 1 

5 
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Qu'il ëtait doux pour moi , au eortird^un esep- 

cice, d^aller relire sous un arbre lesGréorgiques 

ou les Saisons } ou bien , me transportant en 

idée à ce théâtre dont j'étais si loin , de verser 

des pleur» délicieux pour Tépouse de Lincée! 

Pins souvent , méditant les devoirs de Thonme, 

et chercbant à devenir meilleur , j'éooutaia le 

vieillard Béiisaire, et )e sentais moa ame a*élever 

en même temps que mon esprit s'éclairait. J^ 

relisais ses contes cbarmans, où la licillante 

imagination embellit les préceptes de la morale, 

les fait pénétrer dana le C09ur en flattant sans 

cesse le goût , et jette sur la vérité un voile rioh* 

et transparent , qui augmente ses charmes» 

Ainsi je vivais avec vous, Messieurs^ et je nd 

vous connaissais point encore; vous étiez 4eA 

bienfaiteurs de ma raison^ et j'étais ignoré d# 

vous. . 

!Nourri de ces utiles lectures, je sentais déjà 
le besoin d^imiter ce que j'aimais, lorsqu'ap- 
pelé par ma famille aaprés de ce grand-homme 
que les siècles auront tant de peine à repro- 
duire , je connus Voltaire ^ je vi» ce vieillard 
courbé sons les lauriers et sous le» années ^ 
rassasié* de triomphes , et toujours prêt à' ren- 
trer dans la lice au seul cri de l'humanité j 
attirant tiaas sa retraita} d«s extrémités d«i 
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Bi6il<]e , les princes , Ips voyageurs , et se plai-- 
sant davantage à donnt^r un asile aux infor- 
tanés; honoré de Familiéy des bieniairs de 
plusieurs souverains, et partageant avec Tindi- 
gpnce les biens que là forlune étonnée avait 
laissé conquérir au génie. 

Ce beau spectacle m^enflamma ; je me livrai 
sans résistance au charme qui m^entralnait , 
sans examiner si j'avais reçu de la nature une 
ëtiacelle de ce fev sacré dont yous seuls , 
3f essi'enrs , consenrez le dépôt. Je pris mon 
ardeur pour dé la force , et mon aurait pour 
àa talent j J'écrivis. Dés ce nioment , toutes mes 
fouissances furent doublées , toutes les facultés 
de mon ame s'augmentèrent, toutes mes sensa-^ 
tibns devinrent plus vives , rien ne fut plus in« 
différent à mes jeux. L'aspect d'une campagne 
riante me transporta ; le chant des oiseaux , lé 
mnrftiure de l'onde , le tranquille silence des 
Bois, tout me parla, tout me fit éprouver des 
émotions qui m'étaient inconnues. L'arbre que 
je n'avais pas daigna regarder, m'arrêta sous 
son ombrage , me fît r^ver délicieusement. La 
solitaire fontaine, qu6 je n'av;nis cherchée au- 
trefois que paor m'y désaltérer , je la cherchai 
pour m'y plaùre , pour écouter le bruit de ses 
taux. Les déserts ifiime, les monts escarpés, 
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les liettx iacaltes et sauvages , eurent des 
charmes pour moij tout s^embellit à mes re- 
gards. Qia<]ue objet, devenu modèle, me fit 
méditer un nouveau tableau ; je sentis enfin la 
nature , premier bienfait de Tamour des arts. 

Animé par les encouragemens que Pindul* 
gence accorde toujours aux premiers efforts ^ 
i\>sai me présenter dans la lice où vous seuls , 
Messieurs , donnez la couronne. Vous me sûtes 
gré de mon émulation , vous sourîtes k mon 
ardeur, et votre bonté la récompensa bientéL 
Plusieurs d^entre vous , amis , élèves , compa- 
gnons de gloire de Voltaire , voulurent s^ac- 
quitter envers^ moi de ce qu^ils pensaient lui 
devoir. Celui sur-tout que vous pleurez encore ^ 
quoique si dignement remplacé; celui qui fit 
tant d^honneur aux sciences , aux lettres , à 
Iliumanitéj dont le nom respecté de tous ler 
aavans de l'Europe , était encore chéri deTin- 
digcnt , d^AIembert , m'honora de son amitié. 
Celui que l'élite de la capitale court applaudir 
avec transport, lorsqu'il révèle dans le lycée 
les secrets de cet art sublime qui lui inspira 
Warwick, Philoctcte et Méjanie; rinfaillible 
interprète du goût daigna me donner des le- 
çons. Le chantre heureux des plaisirs cham- 
pèues , rharmoni^nx UaétMsteur de Théocritci 
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Ci de Pindare , le sage historien da roi père 
des lettres, et le noble guerrier qui , couronné 
de la main des Muses y comble des honneurs 
militaires, quitte envers sa patrie et son nom , 
libre de jouir désormais d^un repos et d^une 
gloire achetés par des succès, abandonna ce 
Irepos , son pays , ses amis , ses goutvS , pour 
«lier s*a8tocier anx dangers des Washington et 
des La Fayette : tous ceux pour qui Voltairie 
vivait 60^01*6 tat tendirent la mau), soutinrent 
mes pas chancelans, et, mVntrainant malgré 
ma faiblesse, ils m'ont conduit à leur sttile 
jusque dans oe sanctuaire. AilMi) que1qu)!fois 
de vaillans capitaines élèvent aux honneurs un 
feuflie soldat, parce qu^ils Font vu servir enfant 
«<H)a les tentes de ll^ur général. 

Quels devèèrs vous m'aVez icnipoBcs, Mes- 
si«uH* ! quelles obligations je contracte ! Ce 
ii^eat poitit ma vaine reconnaissance qui peut 
justifier votre adoption ; ce n'est point cet 
amour du beau que j'ai puisé dans vos ou- 
vrages; ni ke itérile désir d'approcher de ce 
que f adfuire. Il faut d'autres titres, sans doute, 
pour oser s'asseoir sans effroi à cette place que 
tant de gratràs-hoiâmes ont occupé; pour 
oser porter mes regards sur ers murs sacrés oii 
lès ombres ilioâtres de l'immortel Hichelieu, d<i 

5. 
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▼fHueiu Séguier, du plus magoaniiiie de nos 
rois, toujours attentives, jagéreot sévèrement 
chacun de vos choix. Que dis-je ? ai-je besoin 
de pbrter si loin ma vue ? Cette place vide, en 
triste deuil qui doit si long-temps obscurcir voà 
fêtes, votre douleur muette et profonde, tout 
me dit assez que vos pertes sont irréparables. II 
vient de vous être ravi , ce génie vaste et pro*- 
fond qui, embrassant Fimmensité de la nature, 
trouva dans son imagination autant de trésors 
que dans son modèle , se lança d^un vol rapide' 
par-delà des bornes de notre univers ; et, non 
content d^avo^. pénétré tous les secrets dé 
présent , Toulut encore arracher le voile qui' 
couvre le présent^Bt le passé ^ à qui toutes les 
nations éclairées venoient soumettre leurs 
doutes, et apporter en tribut leurs découvertes 
nouvelles , comme an aeul homme qui pàt in- 
terprêter Fim mortel écrivain dont la vie peut 
être comptée au nombre des époques de In 
nature. 

Votre présence, Messieurs, peut seule adon- 
cir nos regrets. Redoutable pour moi seul, elle 
est rassurante pour la nation. Comme Français, 
je m^énorgueillis en regardant ceux qui nous 
restent ; comme votre confrère , je tremble en 
jtootemplant «eux qui m'adoptent Ià, c'est U 
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JiVâl de.Scliakespear ^ ici, rémule die facile; 
icifH'éloqnc&t défenseur de r]uim9nité souf- 
frante, k qoi les sciences dèiT«it des lomi^rety 
à qui le pauvre devra des asiles; là, ee confi- 
dent de la nature, qui sut nous Uacer de -la 
même main les amours na'ifÎB de la ieùne-Rosey 
et Tadorable caractère du Philosophe sana la 
«avoir; à qui son ame seule appfii Tart d'émoii" 
Toir les cœurs;, et qui possède ce talent si s6r, 
comme son Philosophe po88ede<ees ferlas aana 
leffort et sans vanité. Partout' (e' vois des 'tkre» 
de gloire , et chacun de vous me fait mesurer 
avec eiFroi Tintervalle qiû me sépare de lui. 

Mais G^est au milieu de .ces frayeurs même 
que i^éprottve de nouveaux hienfaits de ' mon 
amour pour le travail. Oui ,. je rédoid^leraî 
d'efforts ; oui , je prends ici rengagement de 
jCottsacrer ma vie entière à mériter ce beau 
Jour, de tout employer, de tout tenter pour 
jne rendre digne du titre, dont vous m'aves 
honoré. £n sortant de ce triomphe, je rentre 
.dan3 la carrière, et, la couronne^ sur le front^ 
}e vm combattre avec, p^us dVdeur que s^il 
/ailAÎt encore l'obtenir. 

Guidé par voos. Messieurs, je. le trouverai 
peut-être, ce naturel aimable; «cette sirapUoita 
Ipuchante, œtte délicatesse de seiliiogiOQ» fne 
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f»ï toufovrs^ Bon pas cherché, mais désiré de 
rencontrer. Yons remplacez le maître qui ftevak 
m'apprettdre cet heureux secrets, celui qui 
daigna toorire aux faibles sons de ma flàte pas- 
torale, ei diriger mes premiers pas dans la car- 
rière qu'il avait {[Parcourue avec tant de gloire^ 
Par quelle fatalité m'a-t-il fallu déplorer 8â 
perle, au moment même oh votre bienfait ré- 
pandait la joie dans mon ame ? Le bonheot 
n'est jamais sans mélange : j'ai perdu Sessneé 
quand vous m'adoptiez. Les félicitations dé 
mes amis ont été troublées par les plainteâ 
dont retentissent les monts helvétiques, par les 
regrets de tous les cœurs sensibles , qui rede- 
mandent Gessner à ces plaines , à ces vallons 
qu'il a dépeints tant de fois; à ce printemps 
qiii renaît sans lui , et qu'il ne chantera plus. 
Ah I quoiqu'il ne f&t pas Français, quoiqu'il ne 
tint à cette académie que par ses talens et ses 
venus , qu'il me soit permis , au milieu da 
toits ) de lui offrir mon tribut de respect , d*ad- 
miration. Que mes nouveaux bienfaiteurs me 
pardonnent la reoennafissance , et me laissent 
jeter de loin quelques fleurs sur le tombean.de 
mon ami; sur ce tombeau où la piété filiale, la 
lendreisepacemelle, k discrète amitié, ramoor 
V^ «t'UiBiide , pleurent ensemble leur poète , le 
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cbaatre d^AbcI, de Daplmû, le peintre ai- 
mable des uoews antiques. Celui dont les Id yles 
toucliantes laisicnt louioun au Coad de Tame 
ou une tendre mélancolie , ou le détir de faire 
une bonne action ^ ne peut être étranger pour 
▼oua : en quelques lieux que le hasard les ait 
placés, tons les grands talens, tous les cœurs 
Tcriuenz sont ùtèrtB ^ ils ressemblent à ces fleurs 
lirillanles qui , dispersées dans tout Tunivers , 
lie forment pourtant qu'une seule famille^ 



GUILLAUME TELL, 

LA SUISSE LIBRE. 
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LIVRE PREMIER. 

lHis de la liberté, cœurs magnanimes , âmes 
tfudres, tous qui savez mourir pour votre in- 
dépendance, et qui ne voulez vivre que pour 
Tos frères , prêtez Toreille à mes accens. Venez 
entendre comment un seul homme, né dans 
un pays sauvage, au milieu d^uu peuple courbé 
sous la verge d^un oppresseur , parvint par son 
courage à relever ce peuple abattu , à lui 
donner un nouvel être, à l'instruire enfin de 
ses droits j droits sacrés, inaliénables y quu la 
nature avait révélés, mais dont Tignorance et 
le despotisme firent si long-temps un secret. 
Cet homme 9 fils de la nature, proclama les 
lois de sa mère, s'arma pour les soutenir, ré-< 
veilla ses compatriotes endormis sous le poida 
des fers, mit dans leurs mains le soc des char- 
xvLus cjiangé par lui en glaire de3iiéroS| yain^* 
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quit , dispersa les cohortes que lui opposaient 
les tjrans y et dans un siècle barbare > dans des 
rochers presque inhabitables, sut fonder une 
retraite à ces deux fîlies du ciel, consolatrices 
de la terre y a la raison , à la vertu. 

Je ne t'invoque point aujourd'hui , 6 divine 
poésie, toi que j'adorai dés l'enfance, toi dont 
les mensonges briUans firent ma félicité. Gvarde 
tes pinceaux enchanteurs pour les héros dont 
les images ont besoin d'être embellies. Tes or- 
nemens dépareraient celui que je veni: célé- 
brer , tes guirlandes ne conviendraient point. à 
son front sévère ^ son regard serein , mais ter- 
rible, s'adoucirait trop devant toi. Grains de 
toucher à sa pompe agreste: laisse-lui son habit 
. de bure , laisse-lui son arc de cormier ; quHl 
maiche seul à travers les rocs^ sur le bord des 
torrens bleuâtres. Suis-le de loin en le re- 
grettant , et jette d'une main timide , dan? les 
«entiers qu'il a parcourus , les iieurs sauvages 
de réglantier. 

Au milieu de F antique Helvétîe, dans ce 
pays si renommé par la valeur de ses habitant , 
trois cantons, dont l'enceinte étroite est fer- 
mée de toutes parts de rochers inaccessibles , 
4Taicnt conservé Oe9 moB^s simples que le 
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créateur du monde donna d'abord à tous les 
Immains pour les défendre contre le vice. Le 
travail y la fragalicé, la bonne foi, la pudeur , 
tontes les vertus poursuivies par les couquéranSy 
lés rois de la terre , vinrent se cacher derrière 
ces montagnes. Elles y furent long-temps in- 
connues,, et ne se plaignirent point de leur 
heureuse obscurité. La liberté vint à son tour 
s'asseoir sur le haut de ces rocbers , et , depuis 
ce jour ibrtuné , le vrai sage , le vrai héros ne 
prononce qu'avec respect les noms d'Uri, de 
Schvritz, d'Underwald. 

Les habitans de ces trois contrées, sans 
cesse occupés des travaux champêtres , échap- 
pèrent pendant plusieurs siècles aux crimes î 
aux malheurs produits par l'ambitiou , par les 
querelles y par le coupable délire de ces nom- 
breux chefs de barbares^ qui, sur les ruines 
de Tempire romain , fondèrent une foule d'é#- 
tats 9 usurpèrent les droits des hommes , gou- 
vernèrent par un code horrible, rédigé par 
rignorance en faveur de la tyrannie et de la 
superstition. Oubliés , méprisés peut-^lre par 
ces dévastateurs du monde , les laboureurs , 1^9 
pâtres d'Uri , faiblement soumis aut nouveaux 
Césars, portèrent du moins encore le nom 
GOOKtait de libre0« Us gwdér«n( leurs «ii-* 

Q 
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cieimes lois , leurs ausiéces racears. Tranquilles, 
«B«itres souv«raiik8 dass leurs paisiblea chau- 
çoiicres, les pères de famille yieiiUssaieat en 
paix, eaTironnés d^aotour^ d« respect. Leur» 
anfans, ignorans du mal, craignant Dieu , re- 
doutant leur père , ae connaissaient diantre 
lM>nlienr , d'autra désir, d'autre espérance que 
de ressembler à rbonuae de bien dont ils ayaient 
reçu le jour ; lui obéir et Timiter formaient le 
oercle de leur vie. Ce peuple simple et yer- 
tueipE, presqu^ignoré de Punivers, resté seul 
avec la nature , protégé par sa pauvreté , conti- 
nuait d^être bon , et {lourtant n^était point puni. 
Non loin d'Altorf, leur capitale, sur le ri- 
vage du lac qui donne à la viUe son nom^ a'é- 
léye uQa baute montagne , d'où le Toyageur j 
fatigué d'une longue et pénible marche, dé- 
couvre une foi|le de vallées , ceintes inégale- 
ment par des monts et par des rodi^era. Des 
ruisseaux, des torreas rigides, tantdt tombant 
en cascades et bondissant à travers les roca | 
tantôt serpentant dans un lit de mousse , des- 
cei^dent on se précipitent , arrivent dans iea 
Talions, se mêlent, confondent leurs eaux, ar- 
loaent de IcHigoes prairies couvertes de trou* 
peaux immenses , et vont se jeter dans dn laça 
lûapides on les tauseaiix viennent se layer. 
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Sur la cime de cette montagne Àait WM 
l^aoTre cbauaiiére y environnée dW îBodi<}n0 
«ïhamp , d'un plant de TÎgneS) d^nn reyer. tJtt 
labourear, un béroa, qai s^ignofait encore kri^ 
même, .qai ne connaissait de son cœur que 
son amour pour son pays , Guillaume Tell , à 
peine k Tingt ans , reçut de son p^re cet b^ri- 
<age. Mon fila , lui dit le TÎeiilard mourant > j^aî 
trayaillé, j'ai vécu. Soixante hivers se aoa^ 
écoulés dans cet asile paisible sans que le vice 
ait osé franchir le seuil de ma porte, sant 
^u^une seule de me« nuits ait été troublée par 
les remords. Travaille comme moi, mon fils y 
comme moi dioisis une itioxae Sage j de qili 
Tamoor, la confiance , la douce et pntienfte 
amitié double tes plaisirs innocens, prenne la 
vnbitié de tes peines. Marie-toi, à mon cher 
Ouillaume ; Phomme vertuctax sans épouse n^éiC 
Tertueuz qu!» idemi. Adieu , modère ta douleur. 
I/a mort est facile pour Thomme de bien. 
<}uand je t^envoyais porter a nos frères les 
fruits , le pain dont ils manquaient , n^avaia-tu 
pas du plaisir à venir me rendre compte des 
bromtes actions dont je t'avais chargé ? Hé bien , 
mon ami, je vais rendre compte à mon père 
dt'S bonnes actions dont il me chargea si longw 
temps. Il me recevra, mon fils, comme je Us 
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recevais. Je (^attendrai prés de lui. Sois bien 
aux lieux où je te laisse , sois-y bien tant que 
tu seras libre ; mais si jamais un tyran osait 
porter ta moindre atteinte à notre antique li- 
berté, Guillaume, meurs pour ton pays, ta 
Terras que la mort est douce. 

Ces paroles restèrent gravées dans Pâme sen- 
sible de Teli. Apres avoir rendu les derniers* 
devoirs au vénérable vieillard , après avoir ' 
creusé sa tombe au pied d'un sapin , prés de sa 
maison , il se fit serment à lui-même, et jamais 
il ne viola ce serment , de se rendre seul chaque 
Boic sur cette tombe sacrée , de se rappeler 
toutes se8 actions, toutes ses pensées du jour," 
et de demander à son père sUl était content de 
son (ils. 

O combien il dut de verrus à cette obligation 
pieuse ! Combien la crainte de rougir, en in-" 
terrogeant Vombre paternelle, accoutuma son 
ame de feu à vaincre , à dompter ses passions! 
Maître de ses plus vifs désirs , faisant tourner 
jusqu'à leur violence au profit de la sagesse , 
Tell, héritier des biens de son përe , s^imposa 
des travaux plus forts , obtint de la terre une 
moisson double , que les pauvres venaient par- 
tager. Levé des Faube matinale , souteuant d^un 
bras vigoureux rcxtrémilé à^tme charrue, qoa 



UYR£ L ^ 

denx taareauz trainaieot avec peina, il eAlbn*- 
^ait son fer luisant dans un sol seaaé de cailloax , 
fcàtait ces animaas tardifs de ^-aigiaillon ^Hl 
tenait k la main , et le front ruisselant de suean, * 
ne se reposait , à la fia d«i jour , que pour 
plaindre les infortunés qui n'avaient point de 
charrue. Cette idéeracconipa|paaiten ramenanc 
ses taureaux, elle ne le quittait poin% durant 
non sommeil ; et , le lendemain , dés Taorore, 
Tell s*en aDaic labourer le cliamp de ses indigène 
amis ; il Penseraen^ait pendant leur aiisence , il 
ne cncliait d''eux, non pourlénr éter le plaisit 
d^étre reconnaissans , mais pour s'épaignev k 
lui-même la pudeur de la bienfoisanèe exercée 
4enver8 êes égaux. (T'étaient Ik ses soins, ses 
éélassemens : travailler et faôre du bien Tocca- 
pait et le teposah. 

Xa oatnre, en dodant Guillaume d'une am« 
ai pure et si belle, avait voulu lui donner 
l^ncore radfesse , hiifret dn cèrps. Il surpassait 
de toute la tête les pins grands de sta corn* 
pagnons ; il gravissait les rocb escarpés , fran- 
chissait les larges tonrens, s'élançait sur les 
cimes glacées, prenaient les chamois-à la course. 
Ses bras pliaient, rompaient le chêne à peine 
entamé par la bsfche ; ses épaules le portaient 
entier avec «on ifluneasa brsmdiage. Les jours 
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de fêtes , au milieu des jeux que célébraient ler 
jeunes arcli ers, Teil, qui nWait point d^égal 
dans l'art de lanoer les flèches y se voyait forcé 
de rester oisif, aiiu que les prix fussent disputés. 
On le plaçait, malgré son. âge, parmi lea 
vieillards assis pour juger. Là , frémissant d« 
cet honneur , immobile , respirant à peine, il 
suivait les flèches rapides , applaudissait avea 
transport Tarcher dont les copps approchaient 
du but , et ses bras élevés sans cesse , semblaient 
allendre pour Tembrasser , un rival digne de 
lui. Mais quand les carquois étaient épuisés 
sans qu^on eut atteint la colombe , lorsque 
Toisean, fatigué de Se débattre inutilement, se 
reposait sur le haut du màt , et regardait d^un 
csil tranquilleses impuissans ennemis,GuilIattme 
seul se levait , Guillaume prenait son grand arc, 
ramassait à terre trois flèches : la première , 
frappant le m&t , faisait revoler la colombe, la 
seconde coupait le cordon qui retenait son 
pénible vol , la troisième allait la chercher 
jusqu^au milieu de la nue, et la rapportait pal- 
pitante aux pieds des juges étonnés. 

Sans s'enorgueillir de tant d'avantages j pré- 
férant aux plua éclatans succès la plus obscure 
des bonnes actions, Tell se reprochait sa len^ 
j^cur À o])éir «loz ordres de «on père. Tell youlut 
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devJNiir époux, et la jeune Edmée attira tes 
Tœux. Edmée était la plus chaste, la plos belle 
des filles d^Uri. L^air qui vient avant la lumière 
i^ter les feuilles des arbrisseaux , la source 
qui filtre du roc, et dont chaque goutte briU 
lante réfléchit les premiers rayons , étaient 
moins purs qOe le coeur d'Eda^ée. La paix , la 
douceur , la raison , Pavaient choisie pour leur 
sanctuaire. La vertu, qu'elle possédait sans ru I 
connaître même le nom , était pour elle Texis- 
tence. Son ame n^aurait pas compris que l'on 
put cesser cl'étre sage autrement qu''en cessant 
de vivre. 

Orpheline et sans fortune , élevée depuis son 
enfance chez un vieillard , dernier parent dé 
son indigente famille , Edmée gardait les trou- 
peaux de ce vieillard vertueux. Avant que Tau- 
rorc vint éclairer la cime des sombres sapins , 
Edmée était sur les montagnes , environnée de 
ses brebis , et faisant tourner le fuseau qui filait 
Fhabit de son bienfaiteur. Elle revenait , avec 
Pombre , ranger, disposer la maison , préparer le 
repas du soir et celui du lendemain , épargner 
au faible vieillard le souci de rien désirer taudis 
qu'elle scrût absente. Elle se livrait ensuite 
au sommeil, satisfaite de sa journée, heureus^e 
d'avoir acquitté la douce d«tU dç la recoa* 
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uaissance , et sûre que le lendemain lui don* 
nerait le mcme plaisir. 

' Tell la connut, il Faima. Tell n^mplojra 
point auprès d^elle ces soins attentifs , cette 
complaisance, cet art, inconnu de son cœur, 
qui profane souvent Tamour en le mêlant à la 
finesse , qui sait presser ou retarder Vartn d^un 
tendre sentiment. Étranger à cette étude , igno'- 

<• raoc que le d<ni de plaire put être distinct da 
plaisir d'aimer , Tell ne chercha point Pocca* 
sion de voir plus souvent Edmée , il ne la sui- 
vit point aux montagnes , il ne Tattendit pas le 
soir lorsqu'elle ramenait son troupeau. Gailloii- 
œe , au contraire , pendant son absence , allait 
visiter son vieux bienfaiteur. La, dans de longs 
entretiens, où présidaient la franchise , Tépan- 
chement , la vérité , Guilhiumoe écoutait le vieil- 
lard, qui se plaisait à parler d'Edmée, rap- 
portait 8€8 moindres actions, répétait toutes 

. ses parales , rendait compte , les larmes aux 
jeux , de la patience, de la doueeor, de Tiné* 
puisable bouté , qui lui rendaient chaque jour 
cette orpheline plus chère. Ces louanges, <[ui 
retentissaient au fond de Famé de Tell , aug- 
«Rentrent plus Bon aâioni^ qu« 4a w» de son 
•mante. Elle artlvait pendant ctes, rédts ; et 
Tdl lisait «or «on firent} d«ais lei regaards ) ému 
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son air modeste, tout ce qu^il Tenait d'en- 
tendre. Il osait à peine > en tremblant , lui 
adresser quelques paroles , la quittait bientôt 
en baissant les jeux , la saluait avec respect , 
et se retirait k pas lents dans son asile soli- 
taire , pour s'occuper d'elle mieux qu'en sa 
présence. 

Enfin ) après six mois passés, Guillaume, sur 
que son amour était une vertu de plus , résolut 
de le découvrir à celle qui l'avait fait naître. 
Seul devant elle , il n'eût osé j mais , plus hardi 
devant tout le peuple, un jour de fête, au 
aortir du temple, il attendit la jeune Edmée. 
Edm^, lui dit'il, Je t'aime, je t'honore en- 
core plus \ i'étois bon , tu m'as fait sensible j si 
tu crois être heureuse avec moi , reçois mon 
coeur et ma main ; viens habiter dans ma mai- 
son , viens sur la tombe de mon përe m'en- 
seigner les vertus qu'il m'aurait apprises. £d* 
mée baissa les jeux , rougit pour la première 
fois. Bientôt , rassurée et tranquille , certaine 
que ce qu'elle pensait pouvait et devait être 
• dit : Guillaume , répondit-elle, je te rends grftce 
de m'avoir choisie ; satisfaite jusqu'à ce jour de 
ma paisible félicité , je sens qu''èUe doit s'aug- 
menter par le droit si doux de te dire que c'iAC 
toi ^ue j^aurais choisi. A ces mots , elle lui 
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tend la main , qae le \evLue TeU presae dans 1« 
fticDOie ; ils ce regar4«nt , et saaâ «e pttrier , too« 
leurs scrmens furent prononces. . 

Cet hymen fixa le bonheur dans la ebaii* 
mière de Tell. Le traTail e«at pocilr lai plus de 
cb armes, parce qu'Sdinée eu recueillait le fruit; 
le bien qu^l faisait lui sembla plus doux , parce 
qu^Ëdmée en était instruite. Toujours ensemble , 
pu ne se quittas t qu^poiir se retrouver bieft* 
tôt , ils teaapéraient par leur caractère^ anû 
de la paix , de la réflexitm | cette daB|eteoae 
jvresse de Tamour satisfait sans ^esse ; ils n*^ 
.déraient ses transports par. les plaisirs plus do- 
Tables de Taiiiitié, de k confiance ; |^ar ^e res- 
pect mutuel , cette crainte tendre el teodesta 
«le ne devenir jamais assez di^efk Toii «b 
Tautre , cette certitude de rendee. leurs âmes 
plus vertueuses , plus belles , en éobangeant 
toutes leurs pensées , en coufo^dant lo«s Ic^irs 
sentimens. 

Un fils vint bientôt serrer leurs Uens ^ et ces 
noms si chers de père et de mère furent une 
source nouvelle de délices enoore inconaues. 
Le jeûne , le charmant Gemmi fbt confié d^a^ 
-bord à Edmée ^ elle voulut être seule chargée 
des soins de sa première enfance; maisaassitét 
'<|u'il eut at(eiut.«a.sisifimé^nnéey Guillaume 
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ae le i^Uu plu». Il le condaisait avec loi dans 
les champs, dans les pàtoroges, lui montrait la 
terre couverte d^épis, les montagnes , les eaux ^ 
les forêts, et, ramenant ses jeux Ters le ciel, 
il lui faisait prononcer avec crainte le nom su- 
blime de Dieu } il lui disait que ce Dieu , juge 
et témoin de toutes nos pensées , ne deman- 
dait . à l'homme que d^étre bon pour le rendre 
a jamais heureux. Chaque matin et chaque 
soir , il lui répétait ce précepte , lui expliquait 
par son exemple ce que c'est que d'être bon ; 
mais sans égurd pour la faiblesse, pour l'âge 
du timide enfant , il le conduisait dans 1rs 
9eiges , le faisait grayir sur les gkces , exerçait 
§eB ieunes maios à soulever le )oug des tau- 
reaux j m caresser sans, eScoi ces animaux re« 
dontables, a tes liera la charrue ef la conduire 
avec lui. 

Ce même enfant, grave, réfléchi, lorsqu'il 
travaille ou ^'il s'entretient avec Guillaume y 
n'est plus <(a'un fils doux ce timide, dés qu'en 
renteant à la maison il court se jeter dans les 
bras de sa mère. Tendre , attentif, caressant , 
il cherche dans les yeux d'Edméé le moindre 
désir qu'elle va forsMV. Il le presse , le pé- 
nétre; Edmée ne Fa pas exprimé,, il est ac- 
jMini^li par Gemim. O^ con^blea cet enfant si 
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cher rendait heureuse sa bonne mère ! Com- 
bien de fois, en Fabsence de Tell, dont le 
visage sévère désapprouvait tout excès d^na 
sentiment même légitime , Edmée , pressant sur 
son cœur le jeune, Faimable €^emmi, lui répé- 
tait , avec le délire , Tivresse de Pamour ma- 
ternel : Mon fils, mon unique fils, c'est dans 
tes jours cpxe j'ai mis ma vie y c'est .dans ton 
. ame que mon ame existe. Sache^Ie bien , mon 
cher fils, sois-en sûr, et, devant ton père, 
feins de l'ignorer. 

Tell joigBaît à tant de biens , le bien le plus 

nécessaire dans le bonheur et dans le malheur. 

Tell possédait un ami. Cet ami, presque de 

son âge , habitait parmi les rochers qui séparent 

Uri d'Underwal. La ressemblance de leun 

coeurs , et non de leurs caractères , les avait 

unis dès l'enfance. Meictal, aussi pur, aussi 

brave , aussi généreux que Tell , aimait autant 

que lui la vertu , la liberté , la patrie ; mais son 

amour , moins- réfléchi , moins concentré dans 

un fojer brûlant y était capable de grandes 

actions 9 sans l'être de longues souffrances. 

Meictal , vif , bouillant , emporté , ne pouvant 

cacher nn seul sentiment, exhalait dans sea 

paroles , épuisait dans un premier transport la 

passion i^dente qui l'eikflAnun.ait. Tçll lu r4- 
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primait au contraire , la noorrissaîc , Faug- 
mentait , ne permettait pas à sa bouche , ajix 
moindres traits de son yisage > de Texprimer ^ 
de la décoayrir. Tous deux abhorraient Tin- 
instice 5 mais l'un se bornait à tonner contre 
cite , a donner sa vie pour la punir j Tautre la 
suivait en silence, afin de la réparer. L^un, 
AemblaBIe au torrent fougueux qui renverse leH 
premiers obstacles, ne savait rien ménager 
dans son impétueux élan ^ l'autre, eommandant 
toujours à son indignation profonde, amassait 
avec patience ses ressentimens contre les per^ 
vers, semblable aux neiges de plusieurs hivers, 
accumulées sur les montagnes , et qui des* 
cendent toutes à la fois lorsque le soleil vient 
les détacher. 

Melctal et Guillaume traversaient souvent le 
court espace qui les séparait pour réunir leurs 
familles, pour passer ensemble les jours de 
repos. Ces jours , attendus par les deux amis , 
se partageaient entre eux également. Tantôt 
c'étaient la bonne Edmée , avec son époux et 
son fils, qui se mettaient en chemiu, et s'en 
allaient porter k Melctal des fruits, du lait, 
des prémices de leur vigne ou de leur verger. 
Tantôt Melctal arrivait, donnant le bras à son 
fieux pére^ et conduisant par la main sa fille, 

7 
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uniqoe gage qui Ini fût resté d^uoe ëpouaê 
quMl pleurait encore. Tell les attendait à sa 
porte. Un siège était déjà tout prêt ponr y faire 
asseoir le vieillard; une coupe pleine de via 
était pour lui dans les maiiir d^Edmée ; et 
Gemmi , dont les yeux inquiets regardaient 
toujours le chemin, tenait un bouquet de fleurs 
qu^il deyait offrir à Faimable Claire* 

Oh ! qu^ils étaient purs et touclians les 
plaisirs qu'ils goûtaient ensemble ! que de dé- 
lices ils trouvaient autour de la table rustique 
où leur frugal repas se prolongeait ! Dés qu'il 
était achevé^ le vieux Melctal, malgré le poids 
de ses quatre-vingts années, sans autre appui 
que son bâton 9 allait gagner le sommet le 
plus élevé de |a montagne , j prenait place au 
milieu de ses omis, de ses enfans» découvrait 
son front vénérable pour recevoir sur ses 
cheveux blancs la douce chaleur du soleil ^ et 
lorsque s^ yeux satisfaits s*étaient rassasiés 
quelques instans du spectacle de la nature, de 
ce spectacle qui Penchautait, le transportait 
aussi vivement que dans ses beaui jours , il 
commençait à parler de sa premières années, 
de SCS peines, de ses plaisirs, éea chagrins at^ 
tachés à la vie, des consolalions qu'on trouve 
toujours dans sa cooscienee et dans sa Tertu. 
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Tell, Melctal, Edmée, écoutaient avec vu res- 
pect atteatif : Claire et Gemini , aasis tous deux 
entre les genoux du vieillard , se regardaieot' 
par intervalles, quelquefois se pressaient la 
main. Un seuLcoup-d'œil de Guillaume faisait 
monter sur leur front une naïve rougeur , et le 
vieillard , qui s'en apercevait , les excusait 
auprès de Guillaume. 

Glaire et Gemmi grandissaient tous deux , et 
leurs innocentes amours suivaient les progrés 
de leur âge. Déjà les jours heureux quHIs 
passaient ensemble revenaient trop tard au gré* 
de leurs vœux. Gemmi, pendant les longues 
semaines qui s^écoulaient sans quHl vit son 
amie , cherchait , inventait des prétextes pour 
s^échapper de sa maison, pour voler à eelle de 
Glaire. Tantét il venait dire k Melctal qu'hua 
ours avait paru dans la montagne , que les 
troupeaux étaient taenacés; aussitôt il venait 
lui apprendre que, dans la précédente nuity 
le vent du nord avait fané les jeunes bourgeons 
de la vigne. Melctal Técoutait avec un sourire | 
le remerciait de ses soins, de son attentive 
amitié. Caire s^empressait de lui présenter un 
vase Cifmpli d^m lait écumant. Gemmi , en sai** 
sissant le vase , touchait de ses mains les deux 
mains de Claire , qui demeuraient jointes tojoe 
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êiennes jasqu^à ce quUl ne restât plos de la 
bienfaisante liqueur. Gemmi la buvait lente- 
ment; ses yeux ne se détachaient point des 
jeux de celle qu'il aimait; et, satisfait de ce 
regard, content de sa course et de sa journée , 
il revenait cbez son père en s'occupant d'une 
occasion nouvelle de refaire le même cbe- 
min. 

Ainsi vivaient ces deux familles ; ainsi vivait 
un peuple de frères , dont les vieillards , les 
enfans , les mères et les époux ne connaissaient 
d'autre BÎcbesse, d'autre bonheur , d'autre 
plaisir que le travail, l'innocence ^ l'amour et 
l'égalité. Tout à coup la mort de Rodolphe vint 
leur arracher tous ces biens. Rodolphe , élevé 
par la fortune sur le irône des Césars , avait 
^ toujours respecté la liberté de la Suisse. Son 
successeur y le superbe Albert, enorgueilli de 
ses vains titres, de ses héritages immenses, de 
I a réunion de toutes les forces et de l'Empire 
et de l'Autriche, s'indTîgna que, dans ses états , 
quelques pâtres , quelques labonreurs , fussent 
exempts du nom de sujets. Il acheta, il crut 
payer la propriété d'un peuple. Il pensa que de 
vils trésors le rendaient souverain des hommes. 
Un gouverneur fut nommé par lui pour aller 
opprimer les cantons; et ce gouverneur fut 
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Gésier, le plas barbare, le plus làcbe dea 
courtisans du jeune empereur. 

Gésier, suivi d'esclaves armés, dont il fai- 
sait à son choix des bourreaux, vint s'établir 
daus Altorff. Ardent, impétueux, inquiet, dé* 
Toré d'une activité que le mal seul pouvait 
aalisfaire, Gésier se tourmenta lui-même pour 
se perfectionner dans l'art de tourmenter les 
bumains. Frémissant au nom de la liberté, 
comme le loup poursuivi des chasseurs, frémit 
au sifflement des flèches, il se promit, il se 
jura d'anéantir jusqu'à ce nom. Tout fut permis 
par Gésier à ses infâmes satellites ; il leur 
donna lui-même l'exemple de la rapine, dix 
meurtre, des attentats coutrei»la pudeur. Le 
peuple se plaignit en vain, ses plaintes furent 
punif's. La vertu timide alla se cacher dans l'in- 
térieur des chaumières. La jeune vierge trembla 
derrière sa mère effrayée. Le laboureur maudit 
la terre qui lui payait -ses sueurs par une 
moisson abondante , qu'il n't- spérait plus de 
recueillir. Les vieillards , heureux de leur âge , 
qni leur présentait la mort comme une libéra- . 
trice, se joignirent aux Tceux de leurs fils pour 
les Yoir mourir aveo eux; partout enfin, dans 
les Uois oonir«68> le toile épais du malheur fut 
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étenda comme un crêpe funèbre , par la main 
du cruel Gésier. 

Dés ParrÎTée de Gésier, Tell avait pressenti 
les maux dont sa patrie allait être accablée. 
Ssais le dire même à Melctal, sans allarmer sa 
famille , sa grande ame se prépara , non à 
•ouffiir , mais à délivrer son pays. Les crimes 
se multiplièrent ; les trois cantons frappés 
d'épouvante, tremblèrent aux pieds de Gésier j 
Guillaume ne trembla pas, Guillaume ne fut 
point surpris. U vit les forfaits d'un tyran 
comme il voyait sur IWide roc la ronce se 
couvrir d^épines. Bientôt Vimpétueux Melctal 
exbala près de lui sa fureur^ Guillaume Técou- 
tait sans répondî^e. Ses yeux ne versaient point 
de larmes; son front, son visage, impassibles , 
ne décelaient point ses projets. Pénétré dVs- 
time pour son ami, certain.de lui, mais se dé- 
fiant de sa fougue , il lui cachait sa douleur pour 
ne pas irriter la sienne, il lui dérobait son secret 
jusqu'au moment de Texécution. Sa prévoyance 
lui montrait ce moment encore éloigné. Tran- ' 
quille, sombre , farouche, il passait les longues 
journées sans embrasser son enfant , sans 
tourner les yeux vers sa femme j avant l'heuro- 
accoutumée, il se leyait, attelait sea tanreanzi 
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Its conduisait dans son champ , qu^il labourait 
d^une main distraite^ sou aiguillon échappait 
de sa main : il s'arrêtait tout à coup au milieu 
d'un sillon mal tracé; sa tête tombait sur sa 
poitrine; ses^ regards se Bzaient sur la terre; 
immobile , morne ^ respirant à peine , il me- 
surait , il calculait la puissance du tjran , les 
moyens de la détruire; mettait dans la balance 
de sa raison, d'un cdté le cruel Gésier entouré 
de ses satellites, armé d'un pouvoir sana 
bornes, appuyé par toutes les forces de l'Em- 
pire; et de l'autre, un laboureur avec la pensée 
de la liberté. 

Un soir que Guillaume et sa femme, assis 
tous deux devant leur chaumière , regardaient , 
à quelque distance, le jeune Geromi essayant 
ses forces contre le bélier chef de leur trou- 
peau, la vue de cet enfant s'abandonnant à 8% 
joie naïve, Tidée des malheurs affreux que l'es- 
clavage lui préparait, firent tomber le sensible 
Tell dans une profonde rêverie, et, pour la 
première fois de sa vie, ses yeux laissèrent 
échapper des larmes. Edmée le considérait; 
elle h^sista long-temps à lui parler ; cédant enfin 
an. plus vif désir de Tamour; au besoin de par- 
tager les peines de l'objet aimé , elle s'approche , 
saisit 9a main , et le regardant fixement ; Aoûy 
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dit-elle , que Cai-je fait pour mériter ce craet 
abandon ? Que t'ai-je fait pour avoir perdu 
cette confiance dont j^étais si fîèrc' ? Tu souffres 
des maux que ta femme ignore ; tu veux donc 
qu'ils soient pour elle plus douloureux que 
pour toi ? Depuis quinze ans ne sais- tu pas 
que ma pensée attend la tienne, que je n^oso 
croire an bonheur ^ le gputer^ le ressentir , 
qu^après la douce certitude que ce bonbear 
vient de mon époux ? Hélas ! je m^examine en 
vaiU) mou coeor est toujours te même; pour- 
quoi te tien ne Pest-il plus ? Rien n'a changé 
dans notre asile , mon époux serait-il change ? 
Regarde notre chaumière ^ c'était-là que nous 
nous aimions ; regarde ce champ laboure par 
toi, dont la récolte nous assure de quoi vivre, 
de quoi donner, pendant le cours de cette 
année. Regarde la Inné brillante se lever der- 
rière ces monts pour nous annoncer un jour 
aussi beau que celui qui va finir. Contempla 
enfin notre fils , dont la joie , les ris innocens , 
semblent provoquer nos ris , et nous com- 
mander d^étre heureux autant quUl est heureux 
lui- même. Que te faut-il ? 6 Guillaume ! parle , 
mon ame impatiente souhaite déjà Ce que ta 
désires. 
£dmée^ lui répocnd Tell , ne prononce point 
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le nom de bonheur ; tu rendrais pins afireax le 
poids qai n'oppresae à tontes les heures. Que 
je te plains , infortunée , si tu peux croire à la 
félicité y si tu comptes pour quelque chose cet 
humiliant repos dont notre obscurité nous fait 
jouir, lorsque la Suisse est asservie, lorsque le 
barbare Gésier, cet émissaire insolent d'un des' 
pote plus superbe encore, nous commande, 
frappe nos fronts avec uneTerge de fer ! Tu me 
montres cette moisson que mes travaux ont fait 
naître j Gésier d'un mot peut me la ravir. Tu 
me montres cette chaumière y où mes pères 
depuis trois cents ans ont pratiqué la vertu ; 
Gésier peut m'en arracher; et cet enfant que 
j'adore, cette portion de toi-même, qui, en 
«'emparant de tout mon amour, le redouble 
cependant pour toi, cet enfant dépend de 
Gésier. Ma terre, ma femme, mon fils, jusqu'au 
tombeau de mon père ; rien n'est à moi , tout 
est au tjran. L'air que nous respirons k son 
insu est un yoI fait à sa puissance. O comble de 
l'ignominie ! un peuple entier , une nation est 

soumise aux caprices d'un homme qu'ai-je 

dit ? d'un homme â mon Dieu ! pardonne- 
moi d'avoir profané le nom de ton plus bel 
ouvrage. L'humanité ne peut avoir rieu. de 
commua avec les tyrans. £Ue doit dire leur 
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yictime jusqu^au moment oii , reprenant ses 
droits, elle venge dans un seul jour les outrnges 
de miilé siècles. Ce désir, cet espoir m^ animent. 
Toute mon am'e ne peut suffire à la grandeur de 
mes desseins. Garde-toi de m^en distraire, 
garde-toi de vouloir m^attendrir en m^occupant 
de toi , de mon fils. Un esclave n'a point 
d^enfant; un esclave n^a point de femme. Je le 
tuis, toute la nature a cessé d'exister pour moi. 
Tes yeux aveuglés par Tamoar , se promènent' 
avec complaisance sur cette cbaumiére, sur ce 
beau pays, où jadis nous fûmes heureux j let 
miens , ouverts par la vertu , ne peuvent rien 
Toir que oe fort terrible bâti sur le haut de 
iBe roc, pour tenir Uri dans les fers. 

As-tu pensé, lui dit Edmée, que mon eosnr 
indigne du tien n^était pas flétri dés long-temps 
par le seul nom de la servitude .'* Âs-tu pensé 
que je pouvais aimer Tell sans détester les 
tyrans ? Ah ! garde-toi de mépriser ces âmes 
douces et naïves qui semblent ne se nourrir que 
de tendres sentimens ! Va , la sensibilité , quel- 
quefois mère des faiblesses , Test plus souvent 
des grandes vertus. Celui qui pleure à Vaspect 
du malheur, au récit d'une belle action , prouve 
quHt veut soulager Fun ^ et qu^il est capable de 
l'autre. Juge ta femme par toi-même : e«t-il 
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deux êtres eu nous ? Tu adores ta patrie; juge 
si je dois la chérir, puisqu'elle est à la fois ta 
patrie et la mienne. Toutes les qualités de ton 
ame ont, à mes yeui, par-dessus kur beauté, 
celle de f appartenir. Sans toi, j'eusse été ver« 
tueose ^ en t'aimant je le suis deux fois. Parle 
donc avec confiance , déyoile-mot tes desseinsv 
Hon sexe m'ôte Tespoir de t'oârir un secours 
ntile, mais mon sexe ne m'empécke point de 
XDonrir pour te seconder» 

Tell, à ces mots, embrasse £draée, et se 
prépare à lui ouvrir son ame , lorsque des cris 
mêlés de sanglots se font entendre du côté de 
sa cbaomiére. Les deux époux se lèvent préci- 
pitamment; ils aperçoivent leur fils, pâle, tout 
couvert de larmes, les bras élevés au ciel, colo- 
rant vers eux avec effroi : O mon père, disait- 
il d'une Yoix entrecoupée , venez , venez à son 

jecours..... Meictal, le vieillard MelctaL Les 

barbares ! ils ont osé.... Comme il parlait, Ciaire 
parait, soutenant la marche tremblante de Tin* 
fortuné vieillard. Celui-ci, de sa main droite, 
appujé sur un bâton, tenait de la gauche le 
bras de l'inconsolable Claire. Il s'écriait à 
chaque pas ; Tell, lo^mcher Tell , où es-tu ? et 
êca mains s'avançaient, pour rencontrer Tell| dt 
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Mes pieds beurtant contre les cailloox le for- 
çaient de reprendre l'appui qu'il venait de 
quitter un instant. 

Guillaume accourt , saisit le vieillard , le 
presse contre sa poitrine, le considère^ jette 
un cri terrible ; ses cbeveux se dresse , en ne 
retrouvant sûr ce visage vénérable que la trace 
sanglante des yeux que le fer vient de lui ravir. 
Saisi d'épouvante et d'horreur, Tell recule en 
chancelant ; il ne s'arrête qu'à un roc où il 
demeure à demi-renversé. Edmée est évanouie; 
Gemmi s'empresse de la secourir; et Claire 
rappelant Guillaume, lui montre le vieillard 
aveugle, et regarde le ciel en pleurant. 

Tu t'éloignes, mon seul ami, s'écrie Melctal 
d'une voix défaillante, tu trembles d'être souillé 
du sang qui coule de mes plaies. Ah ! reviens y 
reviens sur mon seiu. Mon cœur, mon cœur me 
reste encore; que je le sente du moins palpiter 
contre le tien , que je puisse du moins m'assurer , 
en t'embrassani , en te touchant, que les bar* 
bares qui m'ont privé des yeux ne m^ont pas 
âté mon ami. 

Pardonne, lui répond Tell en se précipitant 
dans 603 bras, pardonne au premier mouvement 
de. ma pitié , de mon horreur. O le plus vertueux 
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des homtata ! ton malheur ne peut augmenrer 
le respect que j'avais pour toi^ mais il augmente 
ma tendresse ; il rend plus fort , plus éttcté 
le doux lien qui nous mût. £h ! pourquoi, 
comment, dans quel lien, ces mécbaus, altérés 
de crimes , ont-ils osé porter leurs mains sur la 
vieillesse, sur la vertu ! Que leur as-tu fait, 
Melctal ? ton fils est donc mort en te défendant ? 
sHl voyait encore le jour, t'aurait-il abandonné ? 
t*auraitr>il laissé sous la garde d'une faible et 
malhearense fille qui ne peut, bêlas ! que 
pleurer ? Mais c'est moi qui remplace ton fila : 
c^est moi qni hérite aujourd'hui et de sa ten- 
dresse et de sa vengeance. 

M'accuse point mon fila, répond le vit-illard , 
ne juge point ton ami sans rentendre. Âssejrez- 
moi au milieu de vous ; que je te sente à met 
calés y Guillaume, que ma Claire ne me quitte 
pas, et que ton Edmée et Gemmi me prêtent 
une oreille attentive. 

On conduit alors le Tieillard sur un tertre 
couvert de mousse. Il s'assied auprès de Tell f 
£dmée, assise derrière lui, renverse, soutient 
sur son sein la tète Ténérable de Meictal ; Glaire 
et Gemmi , à seê genoux , baisent sa main qu'ill 
•Btaaitte, «t la baignent de leara pleura, 

8 
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Écoutez-moi , kur dit Melctal , retenez le» 
transports de votre tendresse, retenez ceux de 
Yotre colère. Ce malin , dans le moment même 
où le dernier soleil que mes yeux devaient voir 
est venu dorer nos montagnes, mon fils, Claire 
et moi nous étions aux champs. Claire m^aidait 
à lier les gerbes de notre moisson ; mon fîls les 
entassait dans le cliar, où deux génisses attelées 
devaient les traîner à notre chaumière. Tout à 
coup parait un soldat, un satellite du cruel 
Gésier. Il vient droit à nous, foulant nos épis, 
arrive au char , Texaraine , et d^une iosoiente 
- main détache le joug des génisses. De quel 
droit ^ lui dit mon fils, m^enlèves-tu ces ani- 
maux ^ mon unique bien , ma seule richesse, 
ceux qui nourrisscih ma famille, et donnent à 
ton gouveroeur le salaire que tu reçois ! Obéis , 
répond le soldat , et n'interroge pas tes maîtres. 
A ces mots » j^ai yu la fureur enflammer Içs 
yeux de mon fils* Il saisit le joug des génisses 
détaché par le satellite, l'arrache de ses mains, 
le lève , et , retenu par mes cris : Barbare , dit- 
il, rendfi grâce à mon père, sa voix plus puis-, 
tante sur le coeur d'un fils que la colère de la 
justice, m'empêche de purger la (erre d'ua 
enneni de l'humaaité : fuii| lâche > hâte-toi de 



fuir, tremble que ce champ ne soit le tombeau 
d'un yil agent de la tyrannie. Le soldat était 
déjà loin. Je tenais Melctal dans mes bras : Mon 
fils y lui dis-je, au nom du ciel, au nom de ton 
père et de ton enfant, dérobe- toi, à Theure 
même, à la vengeance de Gésier^ je le connais, 
il est implacable ^ il se baignera dans ton sang , 
il le fera rejaillir sur les cheveux blancs de ton 
père : épargne-moi, mon fils 9 mon cher fils, 
8BUTe-moi la ?ie en sauvant la tienne. 

Non, mon père l répondit-il avec Taccent de 
la pitié , de la colère , du désespoir, nou , je ne 
TOUS quitte point ; j^aime mieux mourir en 
TOUS défendant, que de trembler un instant 
pour vous. Gésier et toute sa puissance ne 
peuvent m^arracher des bras de celui qui me 

donna la vie. Je veux, je dois M^obéir, 

interrompis-je d^un ton sévère : rien nVst à 
craindre pour mes joars; laisse-moi veiller à la 
garde de ta chaumière et de ta fille, laisse-moi 
le soin de lui conserver son père et sonhéiitage. 
Ta te cacher pendant quelques jours dans les 
montagnes dlJnderwald; Glaire et moi noua 
irons t'y joindre quand Torage sera calmé. Va, 
cours dès ce moment même ; je t'en ai prié , je 
te le commande ^ je te l'ordonne comme ton 
pfire. 
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A ces mois, le fougueux Mt^tçtal baisse tria- ' 
temeot la tête, se met à genoux, me fait ses 
«dieux, et demande ma bénédiction. Je le 
pressai contre mon oœur, je le baignai de mes 
larmes. Glaire se jeta dans son sein, Claire 
•ssiiya de ses baisers Ips pleurs que son malheu- 
reux père sVfforçait en vain de cacber. Bit^ntôt, 
S^arrarbaut des bras de sa fille , ii la remit dans 
les miens f me s* rra la main, et partit ^ansosor 
retourner la tête. 

Claire et mui, demeurés seuls ^ nous retour^' 
nàmes à notre chaumière, Mon dessein était 
dealer sur-ie champ ' trouver le tvran dans 
AborfF, voir, m^a:»$urer par mes yeux , si toat 
fcntiment de justice était étranger à son ame. 
Seul, je voulais mVxposer à sa redoutable vue; 
obtenir le retoiur de mon fiis^, ou mourir ea 
le dematidant. Mais, tout a coup, je voiâ ma 
chaumière environnée de nombreux soldats. 
Tous appellent Meictal à grands cris^ fous m in- 
terrogent, me pressent, me chargent bieutôt 
dm chain* s, me traînent devant Gésier. 

Où est ton fils ? me dit-il d^ane voix sombi^« 
et farouche. Il faut expier sou crime à sa place, 
ou le livrer à ma fureur. Frappe, lui dis-je, jt 
rendrai grâce à Dieu si je dois à ta barbarie de 
donner deux fois la vie à mon ùla. Gésier me 
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regarde d^an œil fixe , où se peignaieni a la fois , 
et la tranquille soif du sang 9 et l'embarras d^in- 
Tenter un supplice que ma vieillesse n^abrégeàc 
pas. Enfin, après un long silence, il fait un 
signe à ses bourreaux ^ et ces barbares, devant 
lui , sans qu'il dëtoarnât la vue , sans que l'affreux 
sourire du crime , certain de l'impunité, quittât 
son visage féroce, me saisissent, me renversent, 
et leur main armée d'un fer acéré l'enfonce 
dans mes faibles jeux. 

C'en est assee , leur dit Gésier , laissez vivre 
ce débile aveugle ; que seii. liens soient brisés y 
qu'il aille rejoindre son fi]s« On m'entraîne, on 
me rejette à la porte du palais. Je marche , les 
bras étendus, je tombe dans ceux de Claire , de 
Claire qui m'avait suivi, et que les cruels sa- 
tellites retenaient à la première enceinte. Je 
me sens presser dans son sein , je suis inondé 
de ses larmes, j'entends, à travers ses cris 
de douleur^ ce mot, ce nom si doux à mon 
ame : Mon père ! mon père ! c'est moi. Je 
m'efforce d'arrêter ses cris, je la calme, je lui 
dérobe mes douleurs, et loi demande de me 
conduire cliez mon ami , l'ami de mon fils. Nous 
sommes en chemin, répond-elle , mon cœur rae 
Ta dit avant yous. Nous arrivons, 6 mon cher 

8. 
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GuilUoaip ! héfaa ! )ene puis plos te Toir-: mtu 
je te sens auprès de moi , maia je tiena ta aaia 
dans la mienne \ elle palpite au récit de mes 
maux : mon fiU est sauré, mon ami me reste ^ 
«h ! je a*ai paitout p«rdu. 
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Atiraî parla le yieillard. Aussitôt qu^l eut 
kehevé son récit , Edmée , Claire et Gemmi , et 
précipitant k son con , firent éclater leurs san- 
glots, et le baignèrent de leurs larmes. Tell, 
demeurant immobile , le front appuyé sur une 
de Bea mains, regardant fixement la terre , de 
grosses larmes tombaient goatte k goutta de ses 
yeux k demi- fermés ; sa poitrine , oppressée 
d*un poids terrible, ne respirait qu^avcc peine, 
et la main qui soutenait sa tête tremblait d^un 
inouTement convulsif. Après un long et sombre 
silence, il se lève tout à coup, embrasse It 
vieux aveugle , le serre deux fois avec étreinte 
contre son sein palpitant , fait des efforts pour 
parler, et ne peut prononcer que ces paroles 
dites d'une voix étouffée : Mon père , tu seras 

VCDgé. 

- Après ces mots , Cruillaume retombe dans sa 
profonde réyerie. Debout , morue , silencieux , 
â examine, il médite encore ce qu'il a déjà 
médité ; bientôt reprenant ses esprits , il de- 
mande an vieillard, d'dn air calme, s'il est 
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informé de TafiUe où s^est allé cacher Melcial. 
Oui , répond le malheureaK père , mon fils 9 
dû se retirer dans les cavernes profondes de la 
montagne de Faigel. Ces rocs déserts , inabor- 
dables , sont inconnus aux émissaires ^ aux sa* 
tellites du tyran. Melctal m'a promis, m'a juré 
de n'en sortir que par mon ordre* Rends-lui sa 
parole, répond Guillaume , je te laf demande 
pour lui j et toi , mon fils , prépare-toi , tu vas 
partir à l'heure même. Tu marcheras toute la 
nuit; au point du. jour tu dois arriver à la 
montagne Faigel. Cherche Melctal, ne t'arrête 
pas que tu ne Paies découvert ; tu lui diras en 
l'abordant : Ton ami m'envoie vers toi pour 
t'apprendre les crimes nouveaux de l'exécrable 
Gésier. Il vient d'arracher les yeux à ton père» 
Guillaume t'envoie ce poignard. 

Tell alors tire de sa ceinture nn fer qu'il ne 
quittait jamais. Gemmi s'approche avec res> 
pect , prend le glaive , le met dans son sein : 
Edmée et Glaire , tremblantes , n'osent inter- 
roger Guillaume , regardent Gemmi , se re- 
gardent , et craignent de montrer leur inquié- 
tude pour les périls qu'il va courir. Le vieusc 
Melctal étonné de Tordre qu'il vient d'en- 
tendre , demande à Tell quels sont sts projeta. 
Ton fiis les connaît , lui répond Guillaume , et 
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la seule yne de ce poignard loi dira tout ce 
qu'il doit faire. Le temps est cher , ne le per- 
dons pas : je n'ai qu'on mot à te dire : Mon 
père , tu seras rengë. 

Il prend aussitât Gemmi par la main, et le 
conduit sans rien dire snr le tombeau de son 
père : là , après avoir^ reçu son serment , il lui 
confie une partie de ses projets, lui développe 
les ressources , et rinstrmt dans le plus grand 
détail y de ce qu'il doit dire à Meictaf. 

Us reviennent Pun et l'autre animés d'an 
généreux espoir. Gemmi est prêt à se ipettre 
en marche ; Glaire demande à raccompagner. 
Elle veut aller embrasser son père , elle veut lui 
porter des fruits , du pain, et d'autres alimenf 
dont il manque dans les montagnes. Le vieux 
Henri permet ce voyage. Edmée remplit de ses 
provisions une corbeille d'osier ; elle y joint da 
lait et du vin , remet la corbeille à son fils , le 
pr««se contre son sein , lui dit adieu , l'em- 
briisse encore , et recommande à Claire | d'une 
voix basse , de veiller &ur cet enfant si cher. 
G«mau , armé d'uo bâton ferré , dont son père 
lui montra l'usage , place sur sa tête la cor- 
beille , présente le bras à la jeane Claire ; et 
tous deux se teneût ainsi, partent comme deux 
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jeunes faons qoiTont dans Pobscurité cherclier 
de nouTeaux pâturages. 

GuiUaome les a vu partir; Guillaume y lui- 
même , sVst revêtu d^une peau de loup qu^il 
portail toujours dans ses chasses lointaines. 
Celte peau , serrée contre son corps par une 
large ceinture , vient envelopper sa tête, où les 
dents de Tanimal tombent et luisent sur son 
front; ses jambes sont k demi- couvertes par 
des brodequins d^ourson. Un carquois de cuir, 
plein de flèches brillantes, est attaché sur son 
épaule ; et dans ses mains est cet arc terrible | 
qui jamais ne se tendit enr vain ..Appuyé sur ee 
grand arc, regardant Kdm€e d'un œil tran^ 
quille: 

Ma femme , dit-il , je vous quitte ; je vais 
partir à Finstant ^ je laisse en vos mains notre 
bote , le père de mon ami , le vieillard que je 
respecte , que je chéris comme mon père ^ ne 
vous occupez que de lui seul. Veillez près de 
lui pendant' son sommeil. Soyez attentif, la 
nuit et le jour , à secourir , à soulager, à pré- 
voir 8ta moindres douleurs. Acquittez à tous 
les instans ce que nous devons au malheur , k 
La vieillesse, à l'amitié. Bientôt vous me re« 
verrez j deux jours sufiîsent à ma course. I^in* 
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formez personne de mon absence ; et qae la 
porte de ma maison soit fermée jusqu'à mon 
retour. 

Il dit, sort de la chaumière, prend an sen- 
tier différent de celui qu^à suivi Gemmi y et 
précipite ses pas. 

Cependant Claire et Gemmi descendaient 
ensemble la montagne pour aller gagner les 
étroits sentiers qui mènent en Underwald. Ils 
font un circuit au-dessus d'AItorff, vont frapper 
à la chaudière d*un pécheur, ami de Tell; et 
lai demandent de les passer de Vautre côté du 
lac. Le bon pécheur , empressé d^étre utile à 
des enfans , court détacher son bateau , leur 
tend'la main , les reçoit , et , saisissant les deux 
rames , il frappe Tonde transparente à conp« 
égaux et rapides. Descendu à la rive opposée , 
les deux enfans rendent grâce au pécheur, et 
montent les roches arides qui de toutes parts 
enferment le lac. Claire yeut porter à son tour 
le fardeau que porte Gemmi Elle lui dispute 
cette douce charge , que Gemmi ne veut point 
céder. Enfin , ils se la partagent ; et tous deux , 
réunissant leurs mains sur Panse de la cor- 
beille, ils gravissent ainsi les sentiers, en se 
parlant, en se regardant avec doalear,avec 
tendresse \ en sVrétant quelquefois, sons pré-: 
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texte de reprendre haleine , mais en effet ponr 
se parler, pour se regarder de plus prés. 

La lune a déjà disparu. Déjà Taurore, si 
tardive dans cette froide saison , vient dorer la 
cirae des neiges , lorsque les jeunes voyageurs 
arrivent ^u pied du Fai^el. Us montent, ils 
cherchent des yeux sUls ne découvriront point 
quelque chévrier y quelque pâtre , qui puisse 
leur indiquer la solitaire caverne où Melctal 
s^esC allé cacher. Rien ne parait dans ces rocs 
déserts. C'est en vain que les deux epfans pro- 
mènent au loin leur vue, ils ne découvrent 
qae des glaces , ils n^nperçoivent que des 
chamois suspendus sur les précipices , et fuyant 
avec la rapidité de l'oiseau des airs aussitôt 
qu'ils sont regardés. 

En^n, vers la huitième heure, une Ughe 
famée sortant du milieu des rocs, fixe les yeux 
de Gemmi , qui la fait remarquer à Claire : tous 
deux volrnt vers cette fumée , franchissent des 
torrens glacés , traversent un bois de sapins , et 
parviennent à une caverne, où, dés Feutrée, 
ils aperçoivent au fond une flamme pétillante. 
Un homme était assis devant ce foyer, qu'il 
ranimait par des branches sèches. Au premier 
bruit qu'il entend, cet homme retourne la tête, 
se Leva , saisit sa hache et vient, en la tenant 
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levée I aa-deyant d^'s jeunes voyageors. Qa« 
demandez vous? leur dii-il, avec ub accent de 
colère. Nous sc^mmes vos enfans , mon père , 
répoud Claire efa courant à lui 4 cVst Gemini , 
c'est votre fille qui viennent vous porter des 
vivrt s et vous serrer dans leurs br<is. 

Elle dit , s^eiance au cou de M elctal , qui ^ 
jetasi loin de lui sa hache 9 pousse un cri dt 
joie , reçoit sa fiiie, la presse contre son cœur, 
la couvre de ses baisers. Aussitôt, courant à 
Gemmi , qui le regardait en silence^ il Fem- 
braase t le baigne de larmes , le confond aveo 
Claire dans ses bras , prononce le nom de son 
père , celui de Tell y son ami , précipite ses 
questions^ et les interrompt par les tendres 
caresses qu'il partage aux deux enfans. Enfin , 
les ramenant prés du foytT , il les fait asseoir à 
ses deux côtés ^ et les écoute en essuyant se« 
larmes. 

Claire Tinstruit avec précaution do motif qui 
les amène, des ordres sacrés qu*elle vient 
porter de la part du vieillard Henri y bientôt 
la voix de Claire s'étciat, elle veut, elle ne 
peut dire le malheur afittux qu'elle pleure, le 
crime horrible de GrsUr^ trois fois elle com- 
mence ce récit, trots fois elle est forcée de 
Tiuterrompre. Gemmî vient à son secours. 

9 
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O Mektal ! dit-il, vois nos larmes, elles 
t'annontent de nouveaux malheurs. Mon jpè^e 
m^a chargé de te les apprendre , mon père m^a 
dit que son ami les entendrait avec constance ^ 
qu^i) aurait pitié de sa (ille Glaire, et quHi con-* 
tiendrait sa douleur. Alors le jeune enfant 
raconte comment Gésier, rezécruble Gésier 
s^est vengé du triste vieillard. A oe récit, le 
fougueux Melctal se lève, court à sa hache ^ 
▼eut s'élancer hors de la caverne y veut sur-le- 
champ courir se baigner dans le sang du cruel 
Gésier. Glaire se jette à ses genoux j Gemmi se 
place devant lui : Pense à mon père, lui dit-il $ 
tu ne te souviens done plus de mon père ? il 
n^est donc pas ton ami '? écoute au moins ce 
quUl te fait dire : Guillaume s^ocoupe de te 
venger^ Guillaume est à présent chez Vemer| 
et ce seul mot doit t^en apprendre assez. Voici 
les ordres de mon pèrej il me les a répétés 
deux fois : Va, mon fils, instruire Melctal du 
nouveau crime du tjran^ ce n'est pas la fureur 
qui peut nous venger | c'est le courage et la 
prudence^ je pars pourSchwitz, je vais trouver 
Vemer, et faire armer son canton. Que Melctal 
se rende dans Stanlzj c'est là que sont ses 
amis, et les principaux d'Underwald : qu'il les 
rassemble , les inyite à préparer leurs armes , et 
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^'il aille tiiis&ite m'attendre dans la caverne 
de GratjT, où Yemer et moi ne tarderons pas à 
le joindre. 

Melctal ëeoQte Gemmi, et la joie douToa- 
reuse de la vengeance se peint dans ses yeux et 
sur son visage. Je vais obéir à Tell , s'écrie-t-il 
avec transport; je cours rassembler mes amis. 
Péa demain , Gemmi , ta peux en répondre à 
ton père , deux cents hommes , braves , fîdéieff^ 
. animés de Tamour de la liberté', prêts à mourir 
pour la reprendre, et certains 9 avant de 
mourir, dHmmoler des milliers d^esclaves, élè- 
veront sur la place de Stantz le drapeau de la 
liberté. Voici Tinstant qu^attendait mon cou- 
rage ; il n^était encbainé que par Tell , que par 
les ordres sacrés de mon vénérable p^re. Mon 
père , mon ami , me rendent à moi , courons j 
Tolons à la victoire j elle est à nous , elle est 
certaine. Te brûle de me voir aux mains avec le 
perfide Gésier. Qu'il vienne , qu'il vienne contre 
nous avec ses nombreux satellites 9 avec toute 
sa puissance ; je suis plus fort, je niarche à lui 
au nom de ta liberté, de la piété filiale, de 
rhumanité outragée. 

Il dit, et veut, à Tinstant même, prendre la 
route de Stantz. La jeune Claire le retient, elle 
le force de donner du moins quelques moment 
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à la nature, d'ticcurdtr a sa fille une heure 

pour jouir de ses tendres caress-s, pour fortifier 

fon corps aflfaibli, par le» alimens qu'elle VJVni 

d'apporter. L'impétueux, le sensible Meictal 

embrasse eo pirurant sa fille chérie, serre dans 

9r8, bras le jeune Gemmi , consent à s asseoir 

près 4t! son foyrr, p ace Les deux eufaus à ses 

côtés, et fait avec eux un frugal repas, qu'il 

précipite et qu il abrège. Bientôt « armé de sa 

hache , il dit adieu à ses enfans , presse sa fille 

sur son cœur, et prenant la main de Gemmi : 

Écoute, lui di<>i< , mon fiis^ je peux mourir 

dans notre entreprise j cette mort même aurait 

des délices, les cœurs généreux envieraient mon 

sort. Mais je veux du moins disposer du s«-ul 

trésor que je possède , du trésor le plus cher à 

mon cœur apn's la liberté de mun pays. Ce 

trés-r, mon fils, c'e.st ma Claire, je te la donne 

dés ce mouieut. Voilà ton épouse, Gemmi, 

serrez tous deux vos mains dans les miennes. 

Jures sur mon cœur , qui palpite pour mon 

pays, pour vous, pour mon père, jui^vz de vous 

aimer toujours, de \ivre, de -mourir l'un pour 

l'autre , de confondre tous vos sentimens dana 

TOtre aqiour ardi.nt et pur. Vous êtes ëpOux, 

mes enfans, je vous bénis au nom de mon pére| 

au nom de mon digne ami. 
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Claire et Gemmi tombent à genoux, baissent 
la tête en se tenant la main , et reçoivent arec 
respect la bénédiction paternelle. Les pleors 
coulaient sur leurs joues ^ Meictal iui-méme 
était baigné de larmes , et ses yeux animés de 
tons les transports qui remplissaient son ame 
ardente, brillaient de feux à travers ses larmes. 
II relève ses enfans, il les embrasse de nou« 
veau, leur dit adieu, leur répète encore ce 
quMIs doivent rapporter à Guillaume^ et, sai- 
sissant) sa hache, il sort de sa caverne a pas 
précipités, et prend le chemin de Stnnlz. 

Les deux enfans, demeurés seuls, n'^osent 
d^ftî>ord lever la vue l'un sur Vautre. Immobiles ^ 
la tête baissée, et se tenant encore la main , ils 
éprouvent un frémissement mêlé de joie, de 
bonheur, de crainte. Leurs âmes, agitées d'une 
foule de sentinlens divers, ont peine à se re- 
mettre de tant de secousses; leur pudeur naïve, 
enfantine ;'leur fait craindre , pour la première 
fois, de se trouver ainsi solitaires. Gemmi, 
rassuré le premier, dît enfin d*une voix trem^ 
blante : Claire, vous êtes k moi; depuis long- 
temps vous êtes instruite que Gemmi n^appar- 
tient qu'à vous. Mais le moment oia nous sommes, 
les dangers que vont courir nos pères, nous 
.défendent de non» occiiper de nons-mèmes , 
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c^est à enx seuls qae uous devons tonte notre 
ame et lous nus momens. Partons, Claire , 
rejoignons ma m(^re, rendons-lui compte de 
notre vojrage; H lorsque mon père et votre 
vénérable aïeul auront confirmé la bénédiclioii 
cpie vitnrit de nous donm^r Melcial, alors j'oserai 
peut-être vous dite combien je suis heureux. 

Claire^ sans répondre, lui serre la main| 
f^ort aussitôt de la caverne, et tous deux re« 
prennent la route qu^ils avaient déjà parcourue. 
Mais le soleil, quoiqu'à peine à la moitié de 
8cm cours , ne jetait plus qu'une lueur pâle à 
travers des nuagi'S sombres. Un voile grisâtre 
dérobait partout i'aznr du ciel , et des flocttne 
de neige yolûgeaut dans Pair, semblables â la 
toison des agneaux que leur ont arrachée le« 
ronces, venaient en s'auginentant du cdié du 
nord. Bientôt un veut froid 8*éléve, et amène 
plu» forte et plus rapide cette neige éblouie- 
gante. Elle tombe comme la piuie d'un violent 
orage ; e!le remplit les sentiers , comble, dérobe 
les précipices, et fait baisser la paupière des 
maUiiureux voyageurs qui ne peuvent soutenir 
•on impétuosité. Claire et Gemaû, forcés de 
•'arrêter, cberrhcni un abri sous des rochera. 
^a neige 1rs atteint partout , la neige tombe anv 
leur^ têtes. Qewmi s'alarme punr Cieircf eeUc% 
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ci y pour le rasauri^r, sourit eo se Toyant con- 
Terte des flots qa^elJe secaue et reuvote aux 
TeDts. La tempête 8''apaiiie enfin ; les rayons 
dW de Tastre du iour percent le V9ile qui le 
coavrait, et viennent se refléchir sur les diamaoa 
de la neiiçe. Le^ deux enfaos se reni(*lteut eu 
route, mais ils ne trouvent plus leurs S'^ntiers. 
Un tapis épais et blaoo couvre les cochers et 
les pr'^cipices Gemmi tient Caire par la main^ 
et s'avance avec firécantion. De son b&toa il 
•onde U neige ^ il oe permet & Claire de faire 
un pas qu'après s'être assuré qu il n'y a point 
de péril. CUire , qui ne craint que pour lui^ 
qui i^e marehr que sut aes trac<'S, lui serre plus 
fortement la main, prête h. le soutenir s'il 
tombait^ et cette marche longue» pénib'e, ers 
dangers toujours reoaisaans , sont méiés de 
obarmes ponr la tendre Claire. 

Forcés de prendre des détuors, de suivre 
les bords des torrfns, oà la rapidité de Tonde e 
laissé la terre à découvert , les voyageurs con« 
anm(>nt le reste du jour , et n'arrivent que verê 
le soir non loin du village d'Erfeld. Gemmi se 
recouniilt alors; il est a&r^ ea remontant le 
Beuss, de rentrer la nuit dans Âltorfi*. Tl encou* 
rage sa compagne , et la lune , qui commence k 
P^rsUrci kU ^e U «r»ip(e de s'égarer encore^ 
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Plus tranquilles, 41s suivaient tous deux la me 
gauche du fleuve qui traverse le canton d^ri , 
lorsqulls sont joints par un homme armé d^une 
longue arbalète, couvert d^un large manteau 
qui l'enveloppait tout entier. La neige et la 
glace se distinguaient seules sur le bonnet qui 
lui servait de coiffure, sur son manteau, sur 
ses cheveux attachés ensemble par les frimas. 
Cet homme vint droit aux enfans, qni s'arrê- 
tèrent à sa vue , et d'une voix altérée : 

Mes jeunes amis , leur dit-il , vous voyez un 
chasseur égaré. J'ai perdu de vue tous mes 
compagnons; je ne pub retrouver le chemin 
d'Altorff, où je suis sûr que mon absence a 
déjà répandu l'inquiétude. Fourriez-vous m'y 
conduire, enfans ? votre zèle et votre secours 
seront récompensés par moi. La récompense 
est dans le service», lui répondit aussitôt Claire ; 
nous savons le chemin d'AUorff, et nous aurons 
autant de plaisir à vous ramener à votre famille 
que vous en auriez vous-même à nous rendre à 
DOS bons parens. Suivez>nous , vous êtes certain 
d'être à la ville dans une heure. Le chasseur 
alors joint les deux enfans, et, les observant 
avec attention à la clarté de la lune, il marche 
en silence anprés d'eux. 

Bientôt le chasseur , l'adressant à Gemini | 
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Jeune liomme, '^it>ll, quels sont tos psrens? 
où ficmeurez-yous dans A lorff ? Je nuis le file 
d^un laboureur, répond G» mmi , sans lt> re- 
gaider ^ mon pore u^h^hite point ta ville. — Et 
dans quels lieux ^l sa retraite ? — Dans lf« 
montagnes, au milieu ifun désert, où ii cultive 
son champ, où ii pratique la vertu. La vertu ! 
reprmcl le chasseur avec un soutire ironique, 
je n'aurais pas cru que ce nom lût c nnu do 
Touâ à votre âge. CVst le premier nom que i^ai 
hégayé , répond Gemmi d'un ton dt* voix tVrme. 

— Vous savez <>onc c<- qu'il signifie ? — ^ Je 
l'espère au uioins — Expliquixrle moi. — Troif 
mots suffiront : La crainte de Dieu, Tamour 
des humains, H la haine rie leHrs oppresseur*. 

— Et quels sont c*'8 oppresseurs ?— L^s ijrranf 
et leurs satellites — En Suisse, il nVst point 
de tyiaus. Claire ne peut r» tenir un cri, Gemmi 
ne répondit point , et le cbassfur , la léte 
baissée, marcha quelque temps en silence. 

Us approchaient des murs frAltorff^ d^k 
Ton voyait reluire les lanres des gArdt^a qui 
yeiliahnt aux port<rs. Le sumbre inconnu tout 
à coup demande à Gemmi d'une voix farouche: 
Comment s'appelle tan père ? Claire trem- 
blante, serra plus fortemeui la main de G* «hiu. 
Celui-ci , pour qui le meusoDge était impoMibl«| 
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liésite quelques inslanfi ; enfin , pressé par Tia- 
connu, il le regarde d^un air assuré. Nous avons 
bien voulu , répond-il , vous remettre dans rotre 
route, mais c^est à quoi se bornera la confiance 
que vous mHnspirez. Vou8*ne saurez point le 
nom de mou père , il n^est connu que de ses amis. 
Jeune imprudent ! s^écrie alors le chasseur avec 
Taccent de la colère, ton père ne peut m'é- 
chapper, tu ne sortiras toi-même des fers que 
je te prépare, qu^au moment où je connaîtrai 
ta séditieuse famille. Va , je sais découvrir les 
coupables aussi bien que les punir. 

A ces mots , il ajcrive aux portes, prononce le 
Bom de Gésier, elles soldats, sortant aussit<ky 
baissent dtvant lui leurs lances. Qu^on ssyisisse 
ces deux enfans , leur dit Tatroce gouverneur , 
qu^on les traîne dans la prison , et qu^on ait 
soin de m^amener les premiers habitans d^Àl- 
torff qui se présenteront pour les réclamer. 

On obéit; Claire et Gemmi sont environnés 
par la garde; sans pitié pour leur Ikge, pour 
l'état de faiblesse où leur pénible route les avait 
réduits, on les conduit dans le fort, où uu 
cachot devient leur demeure. 

Calmes tous deux, se regardant avec ten- 
dresse, et remerciant en secret leurs bourreaux 
de ne les point séparer ^ les deux enfaus en,^ 
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tendent sans efifroi se refermer lesportes épaisses 
de leur horrible prison : i)s se reposent snr la 
paille qu'on leur a jetée par pitié ; Us paiêl agent 
le pain grossier que Ton a mis auprès d'eux. 
Sans crainte comme sans remords, inquiets 
seulement des alarmes qu'éprouveront leurs 
familles , des dangers qui menaceraient Guil- 
laume, s^il venait s'ofi&ir au tyran, ils espèrent, 
ils font des vœux pour qu'Edmée et le vieux 
Henri les croient demeurés auprès de Melctal , 
pour qu'ils ignorent leur fnalbeur, pour que ce 
malbeur ne soit que pour eux. 

Tandis qu'occupés seulement de cette pieuse i 
idée, les deux enfans en pHson,Bousle cou- 
teau d'un barbare qui ne pardonna jamais , 
dormaient paisiblement l'un auprès de Vautre , 
sans être troublés par des songes funestes , et 
goûtaient ce calme , ce repos de l'ame que la * 
vertu donne même dans les fers, le gouver- 
neur , dans son palais ^ entouré de troupes nom- 
breuses, armé de sa toute-puissanee , pouvant 
d'un seul mot consommer la perte de qui- 
conque déplaisait à aea yeux , le gouverneur ne 
pouvait dormir , et les plus terribles craintes 
agitaient son esprit inquiet. Sombre, furieux , 
tourmenté par une foule de desseins contraires, 
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tremblant pour ses jours, tt>é<}iiant de noureanx 
•upplict^s pour effrayer ceux quMI redoutait , 
pour ctnigerycr sa misérable tie à force de 
dt'iraar la mort , pvmr mettre entre le trépas et 
loi un largt; flfu^ de sang, il se disait à lui- 
mêiiMi^O combien doit erre terrible la baine 
que iQp porte ce peuple , puisque leurs enfans j 
leurs faibJt^ enfans ne peuvent pas le caeber 
au vojrngvur , k l'incotran qn«* te basard leur 
fait rencontrer ! Que disent donc leurs vieil- 
lards f leurs hommes I Que n^ai<-je point à're« 
douter de ce peuple de sédîtieux dont les gêné* 
ration» se multiplient, s^élevent avec l'espoir, 
avec le désir de mWraober ma puissance , de 
me percer sans doute le sein ! Ah ! ie saurai 
prévenir leurs coups , je saurai compirRner par 
la terreur ceux qui pourront écbfipper à mu 
redoutable justice ; je veux inventer de aou- 
yeaux su|plices , je veux inventer de noBveaiiz 
moyens de reconnaître mes ennemis : loua le 
sont, je nVn doute point, mais tous n'oseront 
se montrer, et les plus hardis du moins tom- 
ber'jnt ie» premiers sous mon gtoive. 

Il s'abandonne alors au dé<ir« d« sa* colère , 
de son- orgueil , rou.e àBua son esprit aliéné 
WÏk9 projeté isoxécuiables , adopte , carease 
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Uê plus inatftitéty et, Uom^nmt mi nérke de 
plua aux erdffn qui ptOOTcrant siMuK le mëpri« 
qa'il V4sat «flEectcr -iMnir c« peuple cfo^il MikMte^ 
il s'wréle enfin «i profei stopide d« forœr ki 
kttbitans d'Uri ii oourber Uohemeat leur .front 
dorant le iMranei qui sert de coiffure à hmr 
ptroca gmkwtmenr^ co yaia ta raiaon , k demi 
perdu y vent lui preienter les daniferi de oèt 
•ffdve abierde^ inutile , aa raison nVn pia* 
écoutée ; il fait appeler ptès de lui ^es ti^^ts dé 
sa garde nornbrense , les interroge avec ioqaié* 
tbde sur leiéle^ sur l^attachement de tear»^nier- 
cenaires soldats, leur diatttboe des trésors q«« 
ton avarice cède à sa crainte ; et s^tfdmssMit ^ 
Sarnem, ministre secret et fidèle de ses désiri 
les plttf coupables z Demain , lui dit-il , k Taube 
du jour^ qu^oa plante une longue pique an mi^ 
lieu de la place d^Altorff; je veux que , sur la 
pointe de cette piqoe , le bonnet qui couvre 
ma tète^ et que ie remets dans tes mains, sok 
exposé à tons les regards. Mes nombreux sol^ 
dats y sons les armes, environneront la place*, 
en gaidcront les avenues, et forceront toiis les 
passâns à se oourber avec respect devaait ce 
signe de la puissance du gonvenieor des trois 
.cfiiitoiu i que la moindre c^sirtaacey qu^ le^ilns 

10 
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léger mormure toit sar^le-chanp puni p«r Ita 
fers. C'est à vpiu de Jire sur ies TÎ^ges, dans 
les yeux , dans les traits de ces hommes v0s , 
que la nature fit pour être esclaves , les sécréta 
•cntimens de haine, d'indépendance , de cou- 
rage même , car le courage est un crime dans 
ceux qui ne doivent savoir qu'ohëir. Allez , 
exécutez mon ordre, et que nos émissaires 
s^occupent tous de découvrir les parens CQOr 
pables des deux enfans que i^ai fait metueaux 
fers* 

» Il dit : Saraem court tout préparer. Les sol- 
dats reçoivent d'avance ie salaire des crimes 
qu'on leur demande. L'or et le vin leur sont 
prodigués j des espions sont répandus dans la 
ville , dans les environs, pour s'introduire dans 
les familles , pour y raconter, sonS' un faux ton 
de pitié, comment deux eolans sont victimes 
delà sévérité de Gésier, pour étudier, pour 
' surprendre , dans les regards , l'effet que pro* 
4uit cette nouvelle , pour faire un crime de la 
douleur, même de la compassion. . 

Mais le ciel , le juste ciel ,' qui veillait sur la 
chaumière de Tell , la cache aux yeux de ces 
émissaires* Ils ne vont point chez la bonus 
£dmée , qui y seule aycc le visiUard aveugle , 



LIVBE II. iir 

tomptait les beares écoulées loin de son ëpbiiXf 
loiu de soa fils. La nait sVsl passée dans Fm* 
quiétude , sans que la lampe solitaire , qui 
éclairait la maison, se soit éteinte un moment^ 
saos que le Yieux Henri et la bonne Edmé« 
aient voiila se livrer au sommeil. Ils ont ton- 
jours parlé de leurs eufans. Ils se sont inter- 
rompus cent fois pour écouter le moindre 
bruit qui se faisait entendre à leur porte. Lef 
aquilons sifflant dans les arbres dépouillés de 
leurs feuilles , les aboiemens du chien fidèle 
qui tourne autour de la maison , faisaient tres- 
saillir Edmée. Elle se levait , courait à la porte | 
espérant toujours que c^éiait Gemmij elle 
rogwdait, ne voyait que les ténèbres, elle 
écoutait, attentive, et n^entendait que les 
torrens* Bile revenait tristement auprès da 
vieillard éperdu , à qui elle voulait cacher ses 
inquiétudes et aea craintes : Yolfe fils les anni 
retenus , lui disait-elle en soupirant , dormes ^ 
dormez, 6 bon vieillard! je veillerai josqu'en 
malin. Oui, ma fille, répondait Henri, moa 
fils les aura retenus ; je vais reposer j ne songe 
pas a moi , et calme ton ame inquiète. Alors le 
vieillard , pour ne pas Talarmer , faisait sem- 
blant de reposer , faisait semblant d^étre traii'^ 
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f aide , tous diuK gardaient le silence pour s« * 
tromper mutaellement , tous denx 8e cachaient 
leora lannea; mais au moindre brait, tous 
dmn! se lefaient el leor espoir était trompé. 
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lEtEirDÀKT Tell, long- temps avant Taurore^ 
est arrivé dans les murs de Schwitz. Il va frap- 
per à la maison de Verner f les deguea f 
veillant dans la coar, font retentir l'air de 
leurs aboiemens. L'inquiet Verner, déjà de- ^ 
bout devant un chêne brûlant , se hâte d'aller 
k sa porte , l'ouvre ^ à la voix de son ami y 
l'embrasse , le mène prés- de son foyer ; et les 
dogues menaçans n'ont pas plutât reconnu le 
fidèle ami de leur maître , qu'ils l'environnent 
en le caressant, et viennent cacher leurs têtes 
énormes sous les moins engourdies de Guil- 
laume. 

Ami, dit le héros à Verner, il est enfin venu 
l'insunt qui doit délivrer la patrie ou terminer 
■nos malheureux jours. Ce n'est plus ta proc 
dence que je viens consulter, ce n'est plus à 
ta sagesse que )e viens deni|aiider 4es conseils.; 
c'est ton courage que je -réveille, c'est k lui 
que je porte des armes. Plus de conseils, il 
faut agir : l«s nouveaux crimes de Q«sl«f noQf 

^At donné le iendi&i: signal^ 

10. 
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A ces mot»^ il dépose deyant verner va. 
pesaot fatseèau de tances, de flécher, d'ar« 
balétes ^ d'épées tranchantes , qu'ail a portées 
8ur &ts épaules. Verner les regarde avec une 
joie tranquille. Ayant de tVntendre, répond-U, 
flHons cacher ce trésor précieux dans ntt aaib 
Mcret ; Pou p'^t ici nous surprendre : lorsque 
F'ôn dépend d^iut tyran , le citoyen n'a point 
éé xnaison. 

Tous deux alors reprennent les arttres, des-» 
rendent, le$ portent dans on souterrain, et, 
trerenant s^as8eY)îr prés du foyer ^ GulUatune 
taconie à Temer la barbarie du gourernenr, le 
cnalhéur du yiéilkii^ Henri, la retraite de son 
fils Melctai, le voyage du jeune Crenmi, qui 
doit l^avertir, à cette heure même , d« se rendre 
Il GrUtti , fe sofr , pour assm'er leor yeag^ance. 
Temer écoute avec attention , se fait répéter 
tes détails des grands desseins de GNiilIaunie ^ 
lies pèse, les discute atecKif , opposie, intente 
l'es obstacles qu'if est possible de rencontrer, 
et , satisfait des réponses de Tell, qui a «ont 
prévu, qui répond à tout, H Tembtasse, en ki 
disant ces paroles : Ami , «ommençens, je suif 
prêt. 

' AuBsicét, sépurément, et par des cbemi;;:. 
opposés, ils Tonr potternae à ime les «nats 
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qu'ils ont en dépdt, à hmn aniM cle la viile, k 
leurs amis des vflUges dont Scliwîlz est envi- 
ronné ; ils TOBi remettre dans les mains des 
ennemis de la tyrannie de <faoi la détruire , de 
quoi se venger» Ils rendent grâces aux frimas, 
à I» neige quiolMcnrcit le jour, qai tombe avec 
abondance, et rend «^serts les chemins qu'ils 
traversent a^eio sàreté. Ils vont , reviennent 
cent fois pour dtsiribner les armes , qu'ils 
n'osent porter qu'une a «ne; ib emploient douze 
benres' entières a eatte importmMe distribution , 
édbanffent, fftnioaeal le eeeur de chacun de 
pens qu'ils viennent armes, prennent son ser- 
aient devant IKeu, l'instruisent du nouveau 
erime de Gealcr, Raniment k la vengeance, et 
retrouvent toufours de la voix, toujours de 
nouvelles lotcesi pour varier des discours , 
penv £kire de nouveau pas qai doivent amener 
la liberté. 

Le jour enfief s'eat consumé dans ces soins. 
Toutes les armes sont distribuées ; Guillaume 
n'a gardé que son arc , Yemer n'a conservé 
qu'une lance. Tbus deux, accablés de fa«> 
tigues, rentrent dans la maison de Temcr|. 
prennent an peu de nouvrilare, raniment leurs 
forceSi éteiMM, et, sane prendre un instant de 
repoa^ pressé par le temps cpû s'écoule , par 
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la paroU donnée à Mektal, ils se remettent' en 
chemin pour li'caveme de GruUi. 

Us marchent au milieu des neiges que Paqui* 
Ion ramasse autour d'eux, 'ils arriyent sur lea 
bords du lac , cherchent ^n bateau dans 
robscuritë j trouvent une faible barque amar- 
rée par de forts liens ^ et que les Ilots impé- 
tueux, soulevés par le vent du nord, faisaient 
battre contre Je rivage. Verner, voyant le lac 
agité, s'arrête, demande à Ouiliaume , 'si sa 
science, si renommée dans Tart de conduira 
une barque, pourra lu\ter contre la tempête^ 
Meictal nous attend , lui répood Guillaume , 
et le sort de notre patrie va dépendre de notre 
entrevue. Gomment oses -tu demander si j» 
pourrais traverser le lac ? Tignore si la chose 
est possible, mais je sais qu'il faut la faire. Je 
compte peu sur mon adresse , mais je compte 
sur le Dieu du ciel qui veille sur les âmes 
pures, et qui se plait à protéger les amans de 
la liberté. 

Il dit, saute dans la barque; Verner «Vlancc 
après lui. Tell coupe aussitôt ïeUen , sVmparc 
de Taviron, et s'éloigne du rivage. Mais, soit 
un effet du hasard , soit que ce Dieu juste et 
puissant que Gjûlleame invoquait dans son 
eoeur veiUàt sur leB libératenra de la Suisseï le 
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v«nt fl^apMM toDt à coap ^ lei flettse cal«ieiit» 
Tpadc trunqaillc porte la btrifue de Tell , qui , 
saisissant Us deux raoïes, la fait Toler avec la 
rapidité de la flèche. Il a bientôt franchi 1« 
lac, il arrive à Tautre bord, descend, amarra 
^a barque, et les deux aoflôs se rcndeol k Ja ca- 
▼erne qu'ils connaissaieni depuis si long^tcanps» 
Melctal les attendait k l'entrée. Aussitôt 
qu'il aperçoit Tell , il se précipite dans ses 
bras, le serre » le baigne de ses pleors, pro- 
nonce avec des sanglots le nom de son père et 
le nom de sco ami; mêle, conlond ces deux 
noms si chers, et peut a peine contenir tons 
)es sentimens qai l'oppressent. Guillaume pleure 
^vec lui , tient sa main qu'il presse avec force , 
l'eniralne au fond de- la caverne, et là , dans 
«me obsenrîté profonde, les trois amis, assi4 
sur des rocs, faisant trêve à leors intérêts , à 
Jeiyrs douleurs pariicutiéres , ne s'occupent que 
de rintérétet du destin de leur pays. Tell, le 
premier , prend la parole : 

Melctal , dîtril , toiï père est vivant , ton père 
est dans ma* maison ; qne ta tendresse se >ras* 
fure, que ta piété filiale se taise devant la 
patrie. Examiaona , trouvons ks moyens les 
plus s&rs et les pies prompts de délivrer notre 
pays, de lui rendre sa liberté, de venger les 
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longues injures, les barbaries, les farenrs dont 
il A souffert trop long- temps. CbacuB de nous , 
dans son canton , iouit de Pestime , de Patta-' 
cbement , de la confiance de nos frères. Les 
braves babitans de Scbwitz se lèveront à la 
voix de Verner ; il ne leur manquait que des 
armes ; anjourd'bui même , Verner et moi , 
nous leur en -avons donné. Ces armes, jointes 
à celles que nos amis de Sobwilz s^ètaient pro- 
curées , nous répondent de deux cents soldats, 
dont Verner est le capitaine. Nous avons leur 
foi-, leurs sermens; nous comptons sur eux 
comme sur nous-mêmes. 

Dans Uri^, dans les murs d'Altorff, où la 
présence du tyran augmente et nourrit la 
terreur , où le fort terrible quUl a élevé semble 
assurer « jamais sa puissance , il m^a été plus 
difficile de trouver des compagnons. Tous lés 
cœurs brûlent pour la liberté, mais les satellites 
nombreux de Gésier , ses infimes émissaires , 
veillent avec plus de soin à découvrir, à punir 
Ja moindre étincelle de ce feu sacré. Je n^ose 
compter «ncore sur les babiians d^Altorff; ils 
tremblent , ils sont gémissans soos la v«rge du 
despotisme , ils voient toujoura la bacbe levée 
sur le premier qui oserait regarder le gouver- 
neur. Le peuple d* Altorff ne Pattaquera point i 
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mais il ne le défendra pas. Il faut «onqnérir 
AltQsfir. Dans les villages qai L'entourent, i'ai 
trouvé cent compagnons prêts à mourir avee 
moi ^ ils sont armés , iis sont braves , c'est toot 
ce qae je pais offrir. Parle , Meictal , rends- 
nous compte de tes efl&rts en Underwald , et 
arrêtons irrévocablement Fbeqre , Tinstent où 
nous réunirons nos forces ) oiuaous irons mou- 
lir ou devenir lil>res. 

. Amis, s'écrie Melctal, avec un accent dont 
à peine il est maitre, j'étais loin de compter 
sar les forces qai sont déjà dans vos mains, 
et j'étais certain du. succès. Cent cinquante 
jeunes guerriers sont déjà prêts dans Under- 
wald 'y aujourd'hui même je les ai tous vus ^ ils 
m'ont choisi pour leur chef , ils brûlent tous 
de combattre. Amis, ne perdons pas un instant $ 
rendons-nous 9 dès cette nuit même , sous les 
murailles d'Altorff^ réunissons nos- guerriers au 
milieu même de cette ville ; attaquons le fort 
sur-le-champ , le peuple nous secondera j nous 
punirons le gouverneur j je veux que les yeux. 
lui soient arrachés à la même plaœ oh mon 
père... Mais je m'égare^ pardonnez au plnâ 
malheureux des fils : je veux , dis^je ^ que , 
malgré la nuit v malgré la neige qui couvre la 
terre et rend* les chemins difficiles, no«s 
soyons demain^ à l'aube du [ow ,. au milieu de 
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la plAoê â'AUorff, et (fu'aft eontnit engagé Êot» 
le-cbamp noua reii<l« naltreA <i« la ciurdcHe oit 
Boas fume toua^érir. 

Oui, noaê pénrkmê^ Ini répond Vern^i' 
cl^one voit calaBe^ et odCle mort, g;loiieuatf 
soua doflte , aérait ittttitk à m&U^ payé. Tu ttéë 
éono paa enieiMltt , Mefoiit , ce qoe noaa a éii 
Guiii««BMi : leaceat amia dont il est aàr dana 
Uri sont disperaéa dana lea trillagea, il lai fane 
du tempe pour laa raseeiÉililei' j etc[iiatre mille 
BatMuss 8omt toajoatv réania êaptéê du tfratf* 
Le petfple d'Attorff, géteiaaattt, comprimé sodS 
I« poida terrible -de la présence de Gealer , de 
aa garde , de bH aoldala ^ if oâcrv point se 
)oiindi« à noua. Voa faibles ti^ôupes, ârriraiit 
en futnolte^ Fane après f autre, n'oètiendrafent 
pas l'entrée «de ta' ville, et seraient détruites 
aoua atê remparta. Les trois eàntdns sont trop 
faîMea pour renverser vette puissance de 
Gésier, qui a^appnie sur le colosse de Tempire , 
qui possède pktaiema places fortes , dont le 
aiége, quelque rapide qu'il aoit , laisse le tempa 
k TAIlemagne d'enfantfer contre noua de» ar-^ 
mées plue nenbreusea que toni notre peapl«L 
Gfo^ex k UÉon «spérienee. AssuronsHMoiis de 
lioBibrettz aeconra «Tant de tenter amcune ett'- 
trcprise. Pensei-vona que nous soyons les seola 
•nnnéa da l'amour de la itberdé? Feasea-yous 
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que Zurich, Lucerne, lea habitam ôtê mon- 
tagnes de Zag , de Glaris et d'App«nael ne 
frcmisseut pas comme nous de sevoir accaUéa 
de cbaines ? N^en doatex point , des généreux 
peuples souffrent de la soif de Tindépe ndance j 
ils feront on jour , mon cœur le prédit ^ un 
même corps avec nous , une seule républiqua 
redoutée et respectée de tous les rois de Tuni-* 
vers. Avançons ces temps de gloire^ envoyona 
des députés sûrs à Lucerne, à Zug, à Zurich | 
rendons générale, la conjuration ; fixons un 
jour , un jour sacré , où , à la menu» heure ^ 
dans toute ia Suisse, tous les amis de la liberté 
atta<]uent à la fois leurs tyrans. Alors noua 
éclaterons ^ alors Altorff se déciarera , et le 
gouverneur , troublé , environné de peuples, en 
armes , succombera sous nos e£&irts avant cfiie 
jes courriers, partout arrêtés, puissent porter à 
Fempereur la nouvelle de ses périls. 

'Verner se tait, et Melcial murmure ^ Melctal 
va combattre Yerner, lorsque Guillaume prend 
la parole , et tous deux L'écoutent daua le 
silence. J'aime ton audace , dit*il à Melctal > 
i^excuse ta bouillante ardeur, maûr elle- noua 
secait fatale. Thonore la prudence , Vecner ^ 
mais elle aurait aussi ses dangers. Malheur aux 
saintea conjurations à qui le temps est néce«- 

II 
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mire) et âénî le secret nVst'pas concentre 
dtaos on petit nombre de cœurs fîdéfes ! Une 
«eale cvrew, aa seul mot, les plus légers acci- 
deos, renversent ^ouvrage de plusieurs années. 
Il ne laudraie trouver qn'iin traître dans les viDes 
Bomiireuses que tu noos propos.es d^assoc^r à 
nos desseins , pour remettre la patrie aux fors , 
pour voir périr dans les snpplices Télite de ses 
phis dignes eufans. Non, ne confions à pcr** 
siHMe nos généreux , nos sublimes desseios. 
Koui suffirons , j« Fespére , pour fonder la 
liberté; et lorsqu^Uri ,2 Schwitt , Undcrwaïd , 
auront planté sur lenrs montagnes le drapt^au 
de Hnciépendance, nous ou nos fiiff verrous les 
eantons venir combattre sons cet étendard , ou 
ie reposer à son ombre. 

Yemer, il est temps d'édater; mais je te 
demande , Mçlctal , de me donner encore 
quelques purs. Voici le plan que je vous 
soumets* 

• Uaàcrwald et Schwîts sont armés. Trois 
cent cinquante guerriers de ces deux braves 
cantons sont prêts, diies-vons, à suivre ^os 
pas ' : a8siga«'A-Leur , non pas une ville , non 
pas nn village , mais un vallon ^ un eijdrbit 
désert , où , se r«;ndant par diverses routtts , ils 
-puissent tous se réunir , et le mettre en marcke 
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I la foû. Tandis qae vous preadres ee Miii « }• 
rptourne dans Uri » et , fécondé par le bra?« 
Furst, le seul de mes coàapagaons à qui j*8i 
confié mes projets, je vais rassembler., a'ii sa 
peut, les cent ennemis de la tj^rannie , que 
leurs marmores, leur courage , m^oat fait joger 
digBrs de vaincra a? ec nous. Le bra? e Furst ira 
les cfacrcber dans le Maderan et dans llJrseren y 
jusque dans les bautes moatagnes d'oà se pré* 
cipitent TAar, le Tessin, le Rhin et le Rhdae. 
^eul , je demeure dans Altorff, où un émissaire 
de Furst viendra m^avertir de Pinstant où sa 
troupe doit se mettre en marcbe. A cette nou* 
velle, je mets le feu à un immense bûcher ^ 
que m«s mains ont déjà placé sur la montagna 
où est ma maison. Dès que tous verrc-ï cette 
ilamme , partez, Verner , partes , Melctal, ainsi 
que tous vos compagnons, chacun pour le liendÉ 
rassemblement. De |à , dès que vous serca réunis , 
marchez sur*Ie-cbamp vers Aliorff. J'ai mesuré 
le temps, les distances» Furst, avec las braves 
jd'Uri , Verner avec ceux de Schwits , Maktal 
avec cens dTFnderwald, doivent arrirer presque 
en même temps, au midi, au nord et à l'orient 
de.la ville.*ry serai , mes braves amis, ïy aeraî 
seul , an milieu du peuple , que ma voix ) que 
mes efibf ts appelleront à la liberté. Ma baacbe 



tft4 GUILLAUME TELL. 

fera retentir ce nom sacré , devenu notre cr| 
de guerre. Vous le pruDOucerez en eutraoC. Le 
peuple , frappé de surprise de voir, dVntendre à 
la fois Underwuld 9 Uri et Schwitz, qui voient 
à son secours, le peuple alors, n''écoutant plus 
que sa haine , se livrant tout entier à sa foreur 
contre Gésier , grossira vos iroupes vaillantes. 
Nous attaquerons ie fort , où le tyran , surpris 
et trouble , nese défendra qu'avec lâcheté. Vous 
verrez bientôt nos drapeaux flotter sur ces 
créneaux tf^rribles ; et toute la Suisse, émue par 
cette première victoire, viendra nous demander 
rhonncur de s^ associer aux futurs combats. 
. Il dit, et Melctai se jette dans son sein, et 
baigne le héros de larmes de joie. Verner )ui*» 
même est persuadé ; Verner adopte son avis* 
Les trois libérateurs , s;«ns se lier par de nou- 
veaux serroens, inutiles à leurs grandes âmes, 
les trois héros se séparent , après s^ètre répété 
qu^il8 ne se mettront en marche qu'au moment 
où le signal du feu leur sera donné par Guil- 
laume. Melctal retourne dans Staotz se préparer 
avec SCS amis, Verner et Tell retrouvent leur 
barque , traversent le lac demeuré paisible, et, 
parvenus sur Pautre bord , Verner prend la 
route de Schwitz , et Guillaume celle d'Altorff. 
Il marche , eo suivant la rive du lac. Il veut , 
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avant deretoomer aaprès di'£dmé«, Tisiter Béa 
amis d'AUorflT, Us instruire de see grands des- 
seins. Le soleil brillait déjà , lorsqu'il arrive 
clans la TÎlie. Il s'avaNoe jasqn^à la place , où le 
"premier objet qui frappe sa Tue, est une longue 
piqoe élevée, an haut de laquelle il distingue 
ua fficbe bonnet brodé d*or. Autour de la pique 
•dies soldats nombreux se promènent en stlmcr , 
et aembleiU garder «fec respect oe nouveau 
signe de puissance. Guillaume s^avance étonné ; 
hienîàt il voit le peuple d'Altorff se prosterner 
iMssemeAt devant es bonnet , devant cette 
pique , et les satellites armés courber plus prés 
de la t^e, avec le fer de leurs lances, les 
froDls de ceux qui s^bsmilient* Maître à peine 
de son indignation « Tell s^arréte à ce spectacle ; 
il n'en peut croin êeê jeux ; il demeure muet, 
immobile^ appuyé sur son grand arc, e% re- 
gardant avec dédain es peupla làsbe ci ces vib 
soldats* 

Saniem qni eommande la gards , Sarnem 9 
dont la zèle leroce se plali à Mirpassev les ordres 
qu'il a reçus du tyran , dislingue bientôt cet 
bommé qui, seul, au milieu d'an peuple courbé, 
Ure une têts droits ctiiére. Il vols^ le ioint, et 
le regardant areo des yeux brulans de fureur <: 
Qui (fa9 tu sQi» , lui dit-il , tremble que je a« 

II. 
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panisse tu lenteur à obéir aux ordres de Cesler. 
Ne sais-tu pas la loi proclamée, qai oblige! tout 
habilant d^AUorff à saluer a^ec respect ce signe 
de sn puissance ? Je Pignorais, répond Guil- 
laume , et je n^aurais jamais pensé que Fivresse 
du pouvoir suprême pût en venir à cet excès 
de tyrannie et de démence. Mais il est justifié 
par la lâcheté de ce peuple. Texcase , j'ap- 
prouve Gésier } il doit nous traiter en esclaves ^ 
il oe peut pas assez mépriser des hommes assex 
bas pour se soumettre à des caprices aussi dé- 
gradans. Quant à moi , je ne baisse mon front 
que devant la Divinité. Téméraire , reprend 
Saruem, tu vas expier tant d'audace. Tombe à 
genoux , et désarme le bras qui va te punir. Le 
mien me punirait moi-même, lui dit Tell en le 
regardant , si j'étais capable de t'obéir. 

A ce mot , et à on signe qu'a fait le cruel 
Sarnem , une foule de ses satellites se jette 
aussitôt sur Guillaume. On lui arrache son arc, 
on It' dcpoiiitie de son oarq^ois. Environné de 
glaives brillans dirigés tous contre son sein , 
on le conduit , on l'entraîne au palais du gou- 
verneur. ^ 

Tianquille au milieu des soldats, soufd à 
leurs menaces grossières , les bras eroisés sur 
ia poitrine , Guillaume parait deyant le tyran. 
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Il le eoosîclère d'un œil dédaigneux , là'rsêê 
parier sans rintcrrompre celui qui se hâte- de 
Taccuser, et, dnns un silence impassible, at- 
tend que Gésier l'interroge. 

Son air , son front , son visage calocips , 
étonnent , troublent te gouverneur. Une tcrreor 
involontaire , un pressentiment secret , sem- 
blent l'avertir qa'H voit devant lui celui qui doit 
punir ses crimes. 

Il craint de fixer sur lui ses regards, il hé- 
site k rinietrogerj enfin, d'une voix altérée: 
Qnei motif, dit-il, a pu te porter à désobéir il 
mes ordres, « refuser au signe, quel quMl soit 9 
de mon pouvoir , le respect , Thommage que 
tu me dois ? Parle, d éf ends- toi , je peux par- 
donner. A ce mot, Tell le regarde avec un 
sourire amer : Punis-moi , lui répond-il , et ne 
me demande pas ma pensée. Tu n'entendit 
jamais la vérité, tu ne pourrais la soutenir. «^ 
Je veux l'entendre de ta bouche; je veux que 
ta m'instruises toi-même de mes fautes et de 
mes devoirs. — Je n'iustruis point les tyrans ^ 
mais l'horreur que m'inspire leur présence 
n'ôte rlAi à mon courage, mais je leur rappelle 
leurs crimes , et je leur prédis leur sort. 
Écoute-moi donc , Gésier , puisque tu coasene 
à m'enteiidre. - 
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La me«are est bientôt comblée ; U covfre da 
malbeur, que le ciel irrité contre apos voalat 
remettre dans tes mains, déborde de toaie9 
patts. Dieu épuisa sur nous , par tea raams f 
tous les traits de sa colère ; sa justice ya te 
frapper. Eoteads les cris des innocena (foa tu 
retiens dans les cackots ; entends les cris des 
enfans , des veuves y ifui le redemiHa4ent leur 
époux , leur père , expirés par ton ordre ^ au 
DÛlieu des lourmens. Vois leurs ombf«s san- 
glantes errer autour de ta demeure , te pour- 
suivre danis ton sommeil , se présenter devant 
toi, pour te montrer leurs larges blessurrSylcurs 
corps déchirés et p4pitaii8. Leur sang iaillit 
sur tes mains , et t'^éveHle au milieu de la nuit ; 
tu vois ce sang an milieu des^ ténèbres , tu le 
vois , et tes yeux en vi#ta se lermcat pour n« 
paaie voir. Le peu qvA reste de vivaps, abaa-> 
donamtt ses héritages, 9e$ biens, le frnit do 
soa labeur ft ton insatiable avarice, s'enfuit et 
vdk se cnaber au Ibod des forêts ^ dans U «feux 
des rocs. Là , ^pie fait ce peuple tremblant à 
qui ton nom seul cause plus d'effroi que le 
bruit d«a nonoeanx de neige descendant du 
haut des moniaf^s pour ensevelit nés villages, 
que fait-il ? A genoux sur ks rocbers, iii élève 
ges mains à Dieu ^ il lui d«m«ad« rengiMMlce ^ 
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î] I« sapplîe dVstfrmiQer IVxtfrminatenr dei 
hamains. Hé bien, Gésier, je te Fanncmc*, 
CCS prières cle tout un peuple, ces- cris de tant 
(i^innocens persécutés , dépouillés, frappés | 
immolés ptir ton ordre, ce sang répandu sanf 
cesse par tts mains , et dont la Tapeur épaisse 
forme un nuage autour de toi , ce sang est 
monté jusqu'au ciel ; nos Tt>ix plaintives sont 
arrivées au trône du Tout-Puissant, sa jos-' 
tice va te frapper , ma patrie toache à iv 
délivrance. Tels sont mon espoir^ mea vœaXy 
ma pensée. Tu me les demandes , je t'ai sa-* 
tisfait ; je n''ai plus rien à te dire , car \e ne tcox 
pas dégrader ma raison au point de te dire 
nn seul mot de Tordre insensé , du délire qui 
fait aujourd'hui flccliir les malheureux habitant 
d'Uri devant le bonnet qui couvrait ta télé. Ta 
sais tout , tu peux commander mon supplice. 

G»s!er écoutait en silence, sa colère se con- 
tenait pour mieux assurer ses coups , m ragé 
était suspendue par l'espérance de trouver, 
d'inventer un nouveau si\pp!ice qui le vengeât 
mieux de cer homme, qui semblait mépriser la 
mort. Tl songeait k ces deux eufans que, la 
veille , il fit mettre aux fers; Il se rappelle leurs 
discours lardis, et, les comparant à ceux qu'il 
entend, son ingénieuse fureur soupçonne, 
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prcHenty devine que ces enhuB^ déjà ai fierii, 
01 pénétrés de la haine des tjrans , ne peuTent 
apparienir qa*à celui qui vient de le braver. Il 
vent s^en éclaircir sur l'heure , et donne Tordre 
s^ret qu'on amène les deux enfans. 

Sarnem a couru les chercher. Pendant ce 
temps, le fourbe Gester, dissimulant sa colère, 
feignant de n'être point ému , interroge froide- 
ment Guillaume sur ton état, sur sa famille , 
Miof le raug qu'il tient dans Uri. Guillaume ne 
cache point son nom^ et ce nom, fameux dans 
AJtOf^, frappe , épouvante le gouverneur. Quoi l 
dit-il avec surprise , c'est toi dont l'adresse est 
si renommée dans l'art de conduire une bar* 
que l Cesi toi dont les flèches toujours sûres 
n'ont jamais manqué le but ! Moi-même , lui 
répond Xell , et je rougis que mon nom ne soit 
connu que par des succès inutiles à ma patrie. 
Cette vaine gloiie est loin de valoir la mort 
qiie je vais souffrir en prononçant le nom de 
liberté. 

A l'instant même, Sarnem revient conduisant 
Claire et Gemmi. Dès que Tell aperçoit son fils , 
il pousse un cri, s'élance vers lui: O Gemmi, 
dit-il* ^ mon fils ! je peux t^embrasser encore ! 
ft dans qu(?ls lieux.... pourquoi.... comment?. . 
Non , non , vous n'êtes point mon père, lui ré<^ 
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pond anssiiôt Gemint, qui roît le péril de 
GaiilamÉie , c{ui sait le sort que Geskr prépare 
à ses malheoreax parens; non, je ne Vous 
coonaîs point ; ma famille n'ea t point ici. Odil- 
lanme, étonné, demeure immobile, les farai 
onveria, étendus , il ne peut comprendre poor- 
qooi son fils se refuse à ses embrassemens , et 
ose le méeonnaitre; Claire augmente sa surprise 
en confirmant oe qa a dit Gemori , en répétant 
afvec loi que Giitllaame n^e^t point leur pérè. L^ 
cmar de Teli en murmure , il commence k s'en 
offenser; et GesVer, dfuit les jeux faroncbes 
observent tous leurs moairemens. Gésier, qui 
vient de pénétrer le mystère qu^il voulait con- 
naître , jouit à la fois de fa crainte , de la snr* 
prise j des douleurs et du père et des enfans. 

Une horrible foie se peint sur son front ; ses 
regards brilleni d'un feu sombre. On ne m^abuse 
point, dif-â; GoîJlanmey yoila ton fils, et ce 
fih m^a oSensé ; ma patience , depuis long- 
temps, a souffert ici tes ouf rages, afin de 
trouver une peine qui fàt égale a ta témérité ^ 
je rais ia prononcer , écoute : 

Je yeui , même en te punissant , rendre 
hommage à ee talent rare qne TRiite ton heureux 
pays; yt veux, qo^en contemplant ma jostrce, 
le peuple d'Altorff admire ton adresse j on ta 
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te rencire ton nrc; on placera ton fils devaa 
toi, à la distance de cent pas : une pomme seta 
sur sa tête , et deviendra le but de ta flécbe. Si 
ta main, sûre de tes coups, enlève avec le trait 
la pomme , je vous fais grâce à tous deux , et je 
TOUS rends la liberté ; si tu refuses cette épreuve ., 
ton fils, à tes jeux, va mourir. Barbare^ lui 
répond Tell, quel démon sorti de IVnfer peut 
t^inspirer cette atfreuseidée? O Dieu juste, qui 
nous entends , sou0Virez-vous cet horrible excès 
du génie de la cruauté ? Non , je n'accepte point 
répreuve ^ non, je ne m'expose point à devenir 
le meurtrier de mon (ils ^ je te demande la mort , 
je l'implore de tes bourreaux^ ils sont tous ici; 
tout ce qui t'entoure a trempé cent fois ses 
mains dans le saiig. Qu'ils tournent leurs glaives 
^ur moi, qu'ils les dirigent sur mon cœur. Je te la 
demande, je t'en conjure^ mais que je meure 
innocent, mais que fe meure homme et père. 
Ecoute , Gésier , tes gardes nombreux , l'exemple 
de tout un peuple, la certitude , la vue du sup- 
plice , n'ont pu me faire flécbir devant toi ; j'ai 
préféré la mort à cette bassesse j bé bien ! pour 
obtenir cette mort, pour échapper à l'afireux 
danger de percer moi-même le cœur de mon fils, 
je vais plier le genou dt,>vauttoi , promets-moi {« 
trépas , Gésier , et j e m'abaisse devant ton orgueil 
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; Noo, 8*écrie auisiidi Geniini, dont la ?oix 
touchante émeut de piiié (es sutelIitM qui Teii'* 
^ironnent, non, ne voiu rendez point k aes 
vœux, j'accepte, ^accepte Tépreuve. Quoi qn'il 
arrive, tu Taa promis, mon père sera délivré; 
rassure-toi, mon digne pére^ va , k ciel guidera 
ta main; va, ton fils est rn sûreté ^ pardonne* 
moi si ma tendresse a voulu te méconnaître ua 
instant. Je tremblais pour toi, pour toi seul, et 
ie quittais, pour te sauyer , (e bien qui mVst le 
plus cher au monde, le num, le do<ix nom da 
ton fils. O mon père I pardoone^moi ; mi)n père, 
mon père chéri , laisse^moi répeter cent fois co 
nom que je m'étais interdit» Rassure-toi j lu ua 
me tueras pomt, une voix secrète me le prédit. 
Qu^on me conduise , qu^on me conduise ! et 
loi, Claire, va-t-eu y mais garde-toi d'instruire 

ma mère. 

Gemmi se jette alors dans le. sein de Gdil- 
laume, qui le reçoit, qui Tembrasse, q'ii la 
presse contre son cœur, il veut lui parI«.T, il ne 
peut que Vinonder de ses larmes, il ue peut 
que répéter d^une voix trembiaute ^ étouffée : 
||ï»n , mon fils, non, mon cher fils ! C'sire est 
tombée évanouie ; les soldats l'emportent daps 
le palais, et rioilexibie Gésier, sans être ému 
«Le ce spectacle, répète squ ordre tecrible^ uifct 

12 



x34 Ctiillaunx tell. 

poiav U deraléM foi« k Gmtlaame le clioîx 
•Sreux de foin périr son, iU« , o» <!• se sou- 
metlce k réprcHtfe. GnUlaume TéeouU , ki tête 
bmsséiB, deiveoie ^uelffoet initans sao» ré- 
coudre, tenant Uin\aua Qtmani dent aêa> liras-, 
]^il reljevttDt toui k ooup la téteetrcegttrdlHit le 
^oiKvenifiiir miec des jreux- roogta de pleers, 
4lmoeIa«iS:d'yidigiiailon tl'obéirai, répond -i)<;' 
queroDi »e condi^ÎBe à ht piaee^ 

Le père et le fils, se tenant parle «faîtt , sont 
atifflii^É emrboiMiéa^ de gardes» Us desoe»f)<pnt 
QueiqWe. du peieis^, soue le oonduile de Sar- 
nem Tout \e peeple, niforoié défà de Vaffreoz 
spectacle qu'on ▼» lai doneer, se précipite vers* 
la place. Fsescpie teue géauBseM au food de^ 
lier ame.^ mais aocan d^eax n'^ose exprimer le 
sentiasfi&t de le pitié, Leei» pfffmès bmides 
cherchent Guillaume ; ils le découvrent ao rai- 
lien des lances , maiiclianlii cdcé de Oemni, 
qui le, rt-gatde en souriant» Les larmes vi^nent 
dnes les jvt^ en regardant le tisage dn- père ^ 
laaia.la teareur relient ces termes j 6esle^lcs. 
punirait oorame un crime. Toue les jfi^x se 
r^pottant à- terre ; «n même silence r^gne dfeine 
le peuple ) il gémit, il souârc et se tait. 

L'espace est déjà mesuré par le farouche 
Sacnem : une donble haie de soldats ferme de 



nma èèiés ceA Aspate. Le pebpl« se ^eaw der- 
rière enz-j G^mmi > debeui à i^extrémiDé^ cou*- 
tiéère tous ces appfât$ d'ua teil «raaf|Miiie «t 
serein. G«aler, Imn derrtért Tett, ce neutaik 
milieu de m garée, oiMcrràst ^'an air iniquict 
le silelice morne <1« pen^U^ d Gtâila«âe , ék*- 
touré de knees^ dïMiieare iamôèiSe, ks jreax 
Vere la teive. On hii préaente son aro avec ona 
aeule flè^e { aprèe eo avoir essayé b poince, â 
la brise , la rejette iH denande son càrfuois ç oa 
k lai apporte; H h vide à set pieds ^ cfaerclie, 
tohoisit pakrBEÛ tova ses «raits , deaaeiire long* 
teosps baissé, saisit im infectant fiiv«nible et 
«acbe nue flépbtf tons sesV^ieoMns , il en tient 
une autre à la maiffl, é^éH eelle qUi doit hiî 
servir. Sarnem fait enlever les antres , et Gnil* 
iàume, éfec lenteur, band6 la«orde de son 

gritnd arc. 

Il regarde son fib, sWriSte^ lève les jeuK 
vers le ciel, jette son «r« eA «a flèche, et de- 
mande à parler à G^eœqiî. Qnatce soldata lo 
mènent vers lui : Mon fils ^ dit^-il » i'«i besoin 
de venir t^embraaser len^ore , et U répéter ^a 
4|ue je t'ai dit* Sois immobile , mon fils ; pose 
un genou en terre , tu seras plus sûr , ce mffi 
«embie, de ne point faira de mouvement) tu 
prieras Difiu/ mon fils, 4e protéger ton mal-^ 
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bcurenz. père. Ah ! ne le prie que pour toi, que 
«non idée ne vienne pas t^aitendrir, aflbiblir 
peut-être ce màie courage que padmire sans 
rimitcr. O mon enfant ! oui , je ne pais m« 
montrer aussi grand que toi. Soutiens , soutiens 
cette fermeté dont je voudrais te donner 
Vexemple. Oui, demeure ainsi, .mon enfant, t« 
voilà comme )e te veux. . . Comme* je te veva. ! 
noaiheureux que je suis ! et vous le souffrez , 6 
mon Dieu !. . . Ecoute* . . Détourne la (été. . « 
Tu ne sais pas^ tu ne peux prévoir. Tefft't quo 
produira sur -toi cette pointe, ce fer brillant 
dirigé contre ton front. Détourne la tête, mon 
fils, et ne me regarde pas. Non, non, lui ré«- 
pond l'i'nfant , ne craignez rien , je veux voa« 
regarder ^ je ne verrai point la flédie , je n« 
verrai que mon père. Ah ! mon cher fils , s^écrie 
Tell, ne me parle pas, ne me parle pas ! ta 
voix, ton accent m^^ierait la force. Tais-toi ^ 
prié Dieu, ne remue pas. 
• Guillaume Pembrasse en disant ces roots-, 
vent le quitter Tembrasse encore, répète -ces 
deitoières paroles, pose la pomme sur la tête, 
et se-rrtotirnant brusquement, regagne sa placTe 
k pas précipités. 

Là, il rt'prend son aro, sa flèche, reporte 
ses yeux vers ce but si cher; essaie deux foif 
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âe leyér son arc, €i deux fois sfs mains pafter» 
ubIUb là luMent reioqiber. fiofin, rappelant 
tOQle son «dressa» toute sa lor«e, toot son 
courage , il essuie Us larmes qui viennent ton»- 
îours obsovrair sa vue i il invoc|ue la Tout-Puis- 
sani, quif da haut du «iel« veille sur les pères j 
et) roidissanc son bras qui trembla, ilforise, 
accoutume son œil k ne regarder que la pomma 
Profilant da ea «eul instant» aussi rapide qna 
la penséay ofi il parvient à oublier son fils, il 
vise , tire, lanoe son irait, et la pomma ampoc»> 
tée vole avec lui. 

La place tetaniit dea cris de )oie \ Gemm^ 
vole embrasser son père. Celui-ci, pâle, im* 
mobile « épuisé de reffon qnUl a fart , ne lui 
rend point ses careasea. Il le regarde avec def 
jreux éteints I il ne peut parier ^ il entend k 
peine tout ce cp»c Ini dit son filsf il ohancallAf 
est prdi 4 tomber ; il tanâbe dans léa bras de 
Geinmi 9 qui ae bâte de le siioonrir , et qui dé* 
couvre la flèche cachée sous son vêtement. 

Déjà ôeslor était prés de Ini , Gésier s*em- 
pare de la flèche, Gatllaiiaié rep^éiid iA sens el 
détourne promptement la vue à Taspect do cruel 
Gésier. Archer sans pareil , lui dit celui-ci , j'ac* 
quitterai ma promesse, je te paierai le prix de 
ta rare habileté; mab auparatant, réponds- 

12. 
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noî : que Toulais-tu faire de cette fléclie qne 
tu dérobais à nies yeux P une seule t'était né* 
cessaîre ; pourquoi gardais-4u celle-ci ? — Pour 
te percer le cœur , tyran , si ma malheureuse 
tnain avait tranché les \ovan de mon fils. A c« 
mot , qu^un père n'a pu retenir, le gouTerneur 
eflTriiyé rentre au milieu de sps satellites. Il ré^ 
Toque sa promesse , il ordonne au cruel Sar* 
nem df> faire aMS-sicdl enchaîner Guillaume , et 
de le conduire dans le fort. On obéit ; on vient 
Farrat^her aux embrassemms de Gemmi , qui 
veut en vain accompagner son père ; les garcfes 
repoussent Gemmi. Le peuple murmure y s'é- 
meut; Gésier se hâte de se retirer dans sonî 
palais, fait prendre les armes à tontes ses 
troupes. Des pelotons nombreux d^Autrichien» 
parcourent toute la TÎile, forcent les habitana 
effrayés de se cacher dans leurs maisons. La 
terreur règne dans Aftorff, et les bourreaux ^ 
déjà pr^êts, attendent de nouyetlcs vkiimes» 
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JL ÀiTDiB que le tyran inquiet se renfermait 
dans son fort, bordait ses reniparls de soldats, 
*t tremblait que le peuple irrité ne vint lui en- 
lever Guillaume , Gemmi , le malheureux Gem- 
mi, les yeux en pleurs, 1«8 bras étendus, re~ 
demandant son père à tous ceux qu'il rencon-' 
trait , repoussé partout par les féroces satellites 
qui gardaient les avenues, Gemmi errait autour 
des miivs du fort en poussant des cris doulou- 
reux Claire, qu'on avait retenue dans le palais 
pendant l'horrible spectacle , s'était échappée 
enfin, et cherchait de toutes parts Gemmi. 
Elle le revoit, yole dans ses bras et veut es- 
suyer tes larnl^s. Mon père est dans les fers , 
lui dit Gemmi, mon malheureux père va périr. 
Claire , écoute-moi , j'ai perdu l'espoir de pé- 
nétrer dans sa prison, d'y rester, de le servir, 
de terminer ma vie avec lui ;^ je vais tenter le 
seul moyen qui nîe reste de le sauver , je vais 
courir en Underwald ; j'avertirai ton père des 
dangers de Ém ami ; Melctal a des amis, da 
courage, des aitnes ; Melctal viendra le délivrer. 
Je te demande, ma bonne Claire , de retoomer 
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auprès de ma mère, de lui dire ce <jaî s^est 
passé, ce que je t<^Ce dans ce motaent. Va, 
Claire . va la coDsoIer ; je ne revieadrai plus 
qu'avec Melctal ; je péiÎPM ou je sauverai mon 
père ; c'est à toi de me remplacer pr^s de ma 
bonne mère. 

I) dit , et , quittant aussitdi G- aire, il marcfav 
à pas précipites y sort de Ifi tille et ^gue lef 
montagnes. 

Claire se bâte d« retourner à I« chaumière 
de TeU • où le vieux Henri , oii la bonne £d- 
mée , loin de Guillaume , loin de leurs enfans^ 
dont ils ignoraient le sort , se consumaient dant 
rinquiéiude* L'arrivée de Glaire , pâle , saisie 
d'fcffroi , baignée de larmes , redoubla les ter« 
reurs d'Sdmée. £lle se lève, court an devant 
d'elle , en t'éeriant : Gemmî ! Getann'l qi^est 
deveno mon enfant ? Il ^st vivant , il est libre , 
lui répond enssttdt Claire, qié se précipito 
dans les bras du vieMX aveugle. £lle l'embrasse, 
embrasse Bdmée; et âtvne voht qu'elle peut k 
peine raffermir , elle raconte lent ee qui kar 
est arrivé avec le cruel Gésier ; ccHnment ils 
furent tirés de pvison pour être conduits devant 
Gruillaume, et l'borrible épreuve à làqneHe fii* 
vent soMsis le père et Penfant. £Ne i^ore tout 
1« reste, mais, Cklllsrrime est dans les fers, 
^enmi, pour déUwec eo& père, «si allé cbcc^ 



LIVRE IV. i4i 

clièr Meictal ; Tell est menacé de la mort ^ le 
çouTemear Ta inré. 

A ce récit , Edmée , accablée « retomba 
presque mourante, sur le siège qu'elle avait 
quitté j le vieillard aveugle, bors de lui- même ^ 
«e met à pousser des cris lamentables. Il veut 
qu^on le mène à son fils, il veut aller combattre 
avec lui, périr pour délivrer Guillaume. La 
jisune Claire contient le vieillard, seeourl Ed- 
mée évanouie, ne peut suffire aux tendres soina 
nécessaires iaux deux infortunés. 

Enfiu, apréa les premiers instans d^une don- 
lenr si profonde et si vive , le vieux Henri , 
rappelant sa raison , son courage et sa prudence^ 
saisit les deux mains d^Edmée ,, et les serrant 
contre son cœur : Ne pleure pas, lui dit-il, d 
ma vertueuse amie ! ne perdons pas dans les 
larmes un temps précieux quUI faut employer. 
Gemmi est en XJnderwalâ , peu d^beures doi-!' 
vent lui suffire pour se rendre auprès de mon 
fils. Je connais Meictal; dés. cette nuit méme^ 
Meictal, suivi de tous ses amis, va prendre la 
route d^Altoiff. Il arrivera demain au matin, il 
tentera tout pour sauver Guillaume. Mais le 
peu d'amis qu^il doit amener ne peut suffire à 
ce grand projet. J'en ai quelques-uns dans la 
lùlle^ je Tais fé?eiller leur coorage, les exciter,^ 
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les eacoar9g€i;. lU me coadairont sur la place) 
ils me conduiront au milieu du peuple ans prê* 
miere rûyom du «eleil. Là, je parlerai ; là , je 
montrerai les hLeamt^s encore récentes que j'ai 
reçues de Gésier ^ je montrerai la place de mas 
yeàx arrachés par ses mains fi^roces. Mon grand 
âge , mes cheveux blancs , mon yisage défigaré^ 
mon sang qui soaille encore mes habits» les 
pleurs de cette filbl» enfant ^ tout aidera moa 
éloquence ; je l'espè(e 9 j'en iuis certain , le 
peuple ému voudra tiie vengetf ç le pawple gros* 
stra la foule d«s aans que j'-aurai rasse«d»lés.. 
Ikton fils «t le vôtre viendront ^ ils. trouveront 
une troupe prâta à se réunir à eui. Nous aKa-» 
querons le fort. Je resterai au milieu des coopc 
pour animer nos brtfr«s soldats ; je kur erîerat 
vengeance ! je ferai rttenttr, Sans ccBse, lea 
noms de patrie et de libtrcét lis me perleront 
si je ne pui^ les suivre 9 ils me porteront jnsqu^à 
ton époux , que nous ramènerons dans tes bras : 
Oui, j^en suis sûr, Dieu qui m^inspire Éi''an^ 
nonce déjà la victoire. Vieni , ma ftlla , partons 
à Tinstant ^ viens me donner mon bâton , et ma 
prêter Tappui de ton bras. La nuit ne doit pas 
être loin ^ vi^ns , la onit .doit nous élra utile. 

J'approuve ce projet, dit Edmée, et c'est 
moi qui veu:it te conduire ; mais , avant de quii«- 
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t«r c«8 lîeax , dAig[ne in*eiit«ndre et me àrmne^ 
c<iBscil. Je suis iustruite , saiis qttW me Fait dit , 
que moi» ép«ux , d« pttû leag-temps, mt^dice le 
grand dessein de ^^lÎTrer sa patrie. Ses Toyago» 
secvets en Schwtta, «nUiiderwAtd, dtnsrârse- 
ren, Famaa dWmcs qs'U avait OA«bées, ri ses 
absences noctmriMV , ei la prcoccupatton cfoe je 
lisais sur son Tissge, tout m^a oenfirmé dés- 
loDg-iemps qn^inve coniupatioi» , dont Guil- 
laume est famé se trame dans les trois cantone. 
rigiiore ie nom des autres elie£) , mais croyez 
que ees chefs eiist«»nt, et qu'mi momf>nf, nn 
signal , sans do«le ^ sent ass^^s , convenu» 
entre eux. Je n*ai pu pénétrer qael est ce 
signal, mais il jr a peu de- jours que je fus 
frappée , comme d'un trait de lumière , d^un 
mot échappé à mon époux. Ce mot et d'autre» 
encore m'ont fait soopçooner, m'ont fait croire 
que le signal des conjurés est uii bûcher aUn- 
mé sm* te haut de- cette montagne. Le temps 
et les forces nous manquent pour élever cette 
nuit même , pour embr&ser- ce bAcher. Mai» 
une voix secrète me dk que ^ si nous pouvions 
parvrnir a faire btillrr cette flamme, tous le» 
amis de mon époux accourraient pour le déli«* 
vrer. Je te consulte, Henri ; ma f»ible main 
suffit pour metire la fsu à la maîioa qoi Boa^> 
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sert d^asile. Elle f^st dans le lieu le plus élevé« 
Ce vaste inceadie doit être aperçu de tous hta 
babitans d> s trois cautoDS. Que m'importent 
ma maison , mes biens lorsque mon époux va 
périr ! Si je le sauve, tu nous recevras^ si je le 
perds , il ne nous faut qu^une tombe. 

Elle dit, et le vieux Henri Pencourage dans 
ce desstin. Ëdmée aussitôt vsi saisir un faisceau 
de brancbes sèchis y Tallume dans le fo^erj 
jette autour d^elie les bois enflammés, les ré- 
pand, It^s attise elle-même j brûle sans regret, 
sans douleur, et le berceau de «on enfant, et 
le cbasle lit de l'hymen , augpaenle partout la 
flamme j et, lorsquVUt; sVst assurée, que rien 
désormais ne pourra Téteindlre , elle prend le 
bras du vieillard , qui de l'autre main s^appuie 
sur Claire, et, descendant avtic eux de la mon« 
tagne escarpée , >eile prend le chemin d'Al- 
torff. 

Pendant qu'eau milieu du vaste silence qn« 
la ttTreur répand dans la ville , le vieillard , 
Fépouse, Peufant malheureux, vont frappera 
la porte de leurs amis, lesfeux allumés par la main 
d^Edmée.s^auguientent et gagnent le chaume 
qui formait seul le toit de la maison. Le chaume 
s^'aliume et pétille^ la flamme devient plus bciU 
I«uite, iette. autour d^diU une vaste lumière | et 
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se distingue aa loin dans I<^ airs. Vemer Ta- 
perçoit dans Schwitz; le bouillant Melctal^ 
qae Gf nmi n^ayait encore pu rejoindre , tres- 
saille de )oie à cette" vue ^ et Furst au milieu 
d^rseren, ne doute point que Guillaume , à la 
tête des braves d^Altorff, ne l'appelle à son 
secours. Ces trois cliefs, dans le même instant, 
s'arment, sortent de leurs demeures ^ vont 
chercher leurs amis fidèles, les appellent à la 
liberté. Leurs amis s'éveillent, saisissent leurs 
armes, se rassemblent dans le silence, se for* 
ment en bataillons; et, des trois côtés, pre»- 
qu'au même instant, les trois chefs marchent 
■Ters Allorf , suivis d'une troupe faible par le 
nombre,, mais forte par le courage, mais réso- 
lue à périr ou à délivrer son pays. 

^ous. précipitent leurs pas; tous, retardés 
dans leur marche par les neiges , par les tor- 
rens , par les chemins non frayés , tremblent 
d'arriver trop tard à ce fort , ce fort redou- 
table, qu'il faut attaquer à la fois, qu'il faut 
prendre avec le tyran. Mais le tyran , inquiet , 
alarmé des mouvemens qu'il a vus dans le 
:peuple, craignant pour son prisonnier, trem- 
blant, pour sa propre vie , avait déjà t>ns de 
nouvelles mesures , dont une seule rendait 
vaines toutes celles des trois conjurés. Gésier, 
au déclin de ce même jour, réfléchissant que 

i3 
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ja forteresse y remplie de nombreux soldats, 
n'^avait pas assez de yiyres pour soutenir ua 
long siège , craignant , non pas de se voir 
forcé dans cet asile imprenable , mais de ne 
pouToir communiquer avec le reste de son 
armée, répandue autour de Lucerne, Gésier 
avait fait appeler Sarnem pour lui donner cet 
ordre nouveau. 

Âmi , lui dit-il , je quitte ces lieux, oii ta 
commanderas en mon absence. Je te laisse 
mes braves soldats, qui n'ubéiront qu^à ta 
Toix. Ce vil peuple, que je dois punir de 
son insolent murmure , sera bientôt écrasé 
par les renforts que je vais chercber. Fais- 
moi préparer une grande barque , où cin- 
quante bommcs , choisis dans ma garde , 
puissent partir ce soir avec moi. Dés que la 
nuit voilera la terre, tu feras, conduii^e dans 
cette barque ce téméraire Guillaume , qui 
n'a pas craint de me braver; sur-tout quHl 
soit chargé de fers , qu'il soit an milieu de 
ma garde. Je veux le conduire moi-même 
dans le fort château de Kusnach , à l'extrémité 
du lac de Lucerne. Là, mieux gardé que dans 
ces lieux, il attendra dans les cachots, que, 
de retour avec mes troupes , je puisse , par 
fies longs tourmens, apprendre aux habitana 
d' AltorfT ce que Ton gagne à m'outragcr. 

\ 
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Samem, fier de se voir chobi pour rem» 
placer le gouverneur, se hâte d'obéir k ses 
ordres. Bientôt la barque est préparée; bientôt 
cinquante arehers d^élite sont guidés par Sar* 
nem lui-même à la porte du cachot de Tell. 

Le héros, chargé de chaioes pesantes qui lui 
laissent à peine la faculté de se mouvoir, 
esc mis sous ht garde des cinquante archers^ 
et , àèë que la nuit a voilé la terre , on le con* 
duit en silence , on le traîne vers le rivago 
où Gésier, seul et déguisé, s'était en secret 
tendu. Gésier fait jeter le captif au fond de 
la barque , Tenvironne de ses archers , s'assied 
à la proue , fait prodiguer de For et du vin à ses 
soldats , à sea rameurs ^ et part sans être aperçu." 

La barque volé sur les flots. L'air était pur ^ 
Fonde tranquille, les écoiles brillaient dans 
le ciel« Vu vent léger du midi venait aider 
aux efibrts des rameurs, et tempérait la rigueur 
du froid , que la nuit, la saison, les glaces 
Toisines , devaient rendre plus insupportable. 
Tout favorisa Gésier. Il parcourt Pétroite lon- 
gueur du premier lac des quatre cantons , se 
dirige' droit vers Bmnnen , pour traverser le 
détroit qui doit le conduire dans le second lac. 
Tell, pendant ce temps, accablé de sea chal<» 
nés, Tell, couché par terre, an milieu des 
gardes, reconnaît sur la rive gauche les ro- 
chers déserts de Grutti, et oette caverne oir. 
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la veille encore, il méditait, avec ses amis, 
la libejté de sa patrie. Cette vue, ce souveuir , 
font chanceler son courage. Guitlaume sentit 
Tenir dans ses jeux des larmes dont il eût 
rougi. Les dévorant aussitôt, Guillaume dé- 
tourne la tête. Guillaume regarde le ciel qui 
seofble Tabandonner. Dans ce moment > da 
côté d'AItorff , il découvre une laeur rougeâtre. 
Bientôt cette lueur «^augmente y et Tell aperçoit 
une longue flamme qui s^éléve au-dessus d^Uri 
Son cœur tressaille à cette vue, il ne peut 
comprendre d'où vient ce signal , dont il n'a 
confié le secret à personne. Il doute, exa- 
mine , s^assure que cette flamme semble partir 
de la montagne oii est sa maison. Il en re- 
mercie le ciei , sans savoir encore si cVst un 
bienfait { il n'espère point, il -ne penêe pas 
que cet événement peut sauver ses jours , mais 
il peut sauver sa patrie^ cette idée lui fait 
oublier son propre péril. 

Gésier et ses satellites ont comme lui aperça 
cette flamme. Ils se la monuent avec sur- 
prise y ils ^attribuent à quelque incendie, et 
s'embarrassent peu d'un malheur qui n^inté- 
resse que leurs ennemis. Gésier presse ses 
rameiirs : Gésier , impatient d'arriver , oi- 
donne qu'on redouble d'efforts* La barque 
tourne à l'occident, passe le détroit, vogue 
4abs les eaux plus profondes du lac dan. 
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gereuz dUnderwaM. Là , toat à coup le vent 
du midi cesse de ponsser la rapide barqae. 
L'aquilon et le ? ent d^ouçst régnent dans les 
airs agités. L'on , précédé des tempêtes , 
soulève , amoncelé les flots , les porle , les 
brise , en sifflant contre les flancs de la barque 
quij cédant à sa furie , à ses coups violens , 
redoublés , dérive , malgré les rameurs , et fuit 
penchée vers la cdte ; Tautre , amenant les 
frimas, les nuages et la neige, qui couvrent 
le ciel d'un voile funèbre, répand les té- 
nèbres sur l'onde , frappe le visage , les mains 
des rameurs , de pointes piquantes de glace , 
les force de quitter la manoeuvre, dérobe à 
leurs jeux ababsés jusqu'à la vue de leurs 
périls, remplit la barque de glaçons mêlés 
à l'abondante neige , s^oppose de front à sa 
marche , et , combattant avec l'aquilon qui 
l'attaque par le côté y la fait tourner rapide- 
ment sur sa quille, la tient ainsi sospendue 
sur le sommet des vagues blanchies, et l'aban- 
donnant pi^r instans , la précipite au fond des 
•bimes. 

Les soldats, p&les, consternés, ne doutant 
plus d'une mort prochaine, tombent k genoux, 
implorent le Dieu qu'ils ont oublié si long- 
temps. Le Uche Gésier, plus tremblant encore, 
Tfti Tient) demande aux rameurs, en leur pro: 

i3. 



i5o GUILLAUME TELL. 

oaettant ses trésors., s^ils ont- l'espéraitM de 
saaiper ses joius. hea ramears j immobiles 9 mor** 
nés , iitt Hû répondent que par le silence. De« 
pleurs , def pleurs déshonorans de faiblessi» 
et de lâcheté, baignent, pour ^ la première 
fois, les jeux féroces àa gouverneur, il va 
périr , il en est sûr : ses richesses et sa paia- 
flan ce ^ et ses supplices et ses bourreaux , an 
peuvent le sauver du trépas ; il pleure , il 
regrette la vie, il ne pourra plus s'enivrer de 
sang. 

Tell, tranquille à sa même place, moins 
ému des cris des soldats y du bruit des vagues 
écumantea, des sifflemens des vents déchaînés, 
qu'il ne le fut en découvrant la caverne de 
Grutti { Tell attendait le trépas, et ne songeait 
qu'à l'avantage que pourrait tirer son pajs de 
la mort du gouverneur. Il jouissait en silence de 
la peur, des gémissemens, du tourment qu'éprou- 
vait Gésier, lorsqu'un des rameurs, tootà coup 
s'adressant k cet homme cruel : Nous soînmtff 
perdus , dit-il ^ il n'est plus en notre puissance 
de contenir au milieu des flots la barque em* 
portée par le vent du nord qw, dans un ins^ 
tant , va la briser en pièces contre les rocheri 
du rivage. Un seul homme, le plus fvnommé) 
le plus habile de nos trois cantons dans l'art 
de braver les te m p ê tes da lao^ peut n»UB san- 
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Tir de 1» mort. Cel bomrae est ici : le Toilà ! le 
ToilÀ ebargé de tes châtiiez î Choisis , Gésier, 
clnoisM piOMptemeBt entre }e trépas ou sa li- 
berté. Geiler frémit è cette parole. Sa baine 
iriolente pour Tell oombàt dans son ame pu* 
aillaoine ramour inélkie qu^il a pour la vie; 
il bésite encore ^ il tte répond point , mais les 
prièrea, les aDWtmirM, et d^s soldats et des 
moMiifs, qni hil demandent, qni le pressent 
de BêMfw leoft joma et les siens, en délivrant 
son prisonnier; la crainte d*4tre mal obéi sMl ^e 
refose max veaux de tons, et la tempête qui 
a'augatiente , déterminent enfin Gésier. Qu'on 
brise ses ebalnes, dil*il , je lui pardonne tous 
•as crime»; je loi rends k vie et la liberté, àï 
«on adresse no«M aaaféne au port. 
• Les soldats , les rameurs s'empressent de 
vendre libre €kii11a«me. Ses fers sont tombés , 
il se lève , et , sans prononcer un seul mot , il 
. iPempare d^ foavernail. Faisant mouvoir souç 
aa main b b«rqa«, comme Tenfant fait plier 
la bai^ette qu'il tourne k son gré , 11 oppose 
lu prone aux deux vents , dont les fbrccs ainsi 
dirisées la tiennent en équilibre. Profitant en- 
aoiie d'un moment de oaiine aussi rapide que 
Péoiair, H tourne dé la proue ii la poupe, 
contient la barque dans la direction, qui 
aeuie pcnt k sauver , fait prendre les rames à 
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deux seak rameurs , dont il dirige les effî>rU , 
et s^avance , malgré les vents , malgré lés flots 
f!t la tempête , vers le détroit quUl veut repasser. 
Les ténèbres empêchent Gésier de s'apercevoir 
qu^il retourne aux mêmes lieux d'où il est parti. 
Guillaume continue sa marche; la nuit presque 
entière s'écoule ; mais il est rentré dans le lac 
d'Uri , mais il aperçoit la lueur mourante d» 
signal donné sur le mont d'Altorff. Cest cette 
lueur qui lui sert d'étoile; il connaît le lacdéa 
long-temps, il en évite les éccreils, et s'ajp- 
prochc pourtant du rivage qui borde 4e canton 
de Schwilz ; il pense à Verner ; il calcule que 
Yerner doit être en mardie y et que les cbe* 
mins , encombrés de neige , le forceront de c6^ 
loyer le lac. Dans ce faible espoir , il navigue . 
en feignant d'ignorer les lieux oit la tempête 
pousse la barque , en augmentant les terreur* 
de Gésier et de ses soldats. 

Enfin l'orient se cdore, et la tempête semble 
s^apaÎBer aux premiers rayons de l'aurore. Le 
jour naissant découvre à Tell les roches voi- 
sines d'Altorff, avant que le tyran, qu'il craint, 
ait eu le temps de les reconnaître ; Guillaume 
y dirige sa barque et la fait marcher plus rapi- 
dement. Gésier, dont la férocité revient k me* 
sure que 1« danger s'éloigne y observe Gisillaume 
avec des yeux sombres* Il vent, il n'ose pas 



LIVRE IV. i53 

encore le faire cbarger de liens. Ses soldais 
et ses matelots reconnaissent bientôt oh ils 
sont y ■ en instruisent le gouverneur qui , s*a- 
▼aniçant vers Tell aTeccoîére, lui demande 
d^unè Toix terrible , pourquoi la barque qu'il 
a guidée a repris le chemin d*Altorff. Guil- 
laume^ sans lui répondre^ pousse la barque 
droit à un>rochcr peu éloigné de la rive, saisit 
d^une main prompte Parc et la flèche qu'un 
archer tenait k la main, et rapide comme 
Féolair, a'*^lance de la barque sur le rocher. 
lÀ, sans: s'arrêter, il bondit comme le chamois 
des montagnes , saute sur un autre roc , qui le 
f«it voler an rivage , gravit aussitôt la roche es- 
carpée, et se montre sur le sommet, semblable 
à Taigle des i^lpes quand il se repose a»prés des 
nuages, et qu'il prOméne ses yeux persans sur 
les troupeaux des vallons. 

Le gouverneur étonné pousse on cri de fu- 
reur , de rage. Il commande aussitôt qb'on dé* 
barque , et que ses soldats dispersés environnent 
de toutes parts le roc oii il voit le *héros. On 
obéit; les archer^ descendent et préparent 
déjà leurs arcs; Oesler, qui marche au milien 
d'eux , vent que leurs* flèches réunies s'abreuvent 
tontes do sang de Guillaume. Guiitanme aussi 
n ses desseins.- Il ne s'arrête 9 il ne se montre 
^«e ponr attirer l'ennemi* Il laisse approcher 
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ceUe troupe armée jiisqii^à ta juste dislanee oh 
le trait qu'il tient peut donner la mort. Il re- 
garde , fixe Gésier, pose sa flèche sur sa corde^ 
et, redressant an cœur du (jran, il la fait voler 
dans les airs. La flèche vole, aiffle, frappe an 
milieu du cosur de Gésier. Le tyran tombe ^ 
vomit un sang noir, bégaie sa fureur, sa rage ; 
et son ame atroce k'exhaleau milieu desimpré* 
cations. Guillaume a déjà disparu \ Guittanme , 
plus léger qu4« le £ioq , s*^t précipite du som» 
met du roc; il court, il v<kle sur là glace j il 
gagne , traverse des sentiers déserts , et prend 
le chemin d'AltorSl 

Bit Bt6t il trouve dtns lu neige les traces ré-^ 
cenies des nombreux amis qifte Yeratr , dan» 
cette nni^ même, a fait partir aveè loi de 
Schwitz. Guillaume les suit, il court ^ il^ ap-« 
proche, et le tumulte p les cris» le bruit éclatant 
drs armes, viennest de \pka lirapperson oreille ^ 
il voie, iwrive sur la place $ elle est pleine, aller 
est occupée par troil bataillons de héros. Yer« 
Bcr , à la t4te des guerriers de Schwits, veut 
que Ton s^assure di» portes atant de comment 
cer ratiaquo d^ fartj.Funt, arec les brarea 
d'Uri, sollicite Je poate le plus dangereux | 
Meictal , suivi de^ troupes d'Underwald , agita 
dans Tair sa pesante hache, et demande à 
grands cris Tassaut Genmi , qui ne la qiiitt^ 
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f oint y Gemmi ^ armé d^one longue lance y 
prononce le nom de GuiUaame , demande son 
^ére à tooa les soldats , et montre de loin la 
prison où il croit encore qu'on retient Guil- 
laume. Le vieux Henri ^ Glaire, Edmée, se 
mêlent aux braves soldats, parcourent les 
rangs , les diverses troupes , et pressent Fins* 
tant de l'attaque. 

Tout à coup Guillaume parait au milieu des 
trois bataillons. Vn cri général retentit et se 
prolonge dans les montagnes. Un silence pro- 
fond lui succède. Toua attendent l'ordre de' 
Tell , tous veulent obéir k lui seul. Amis, s'écrie 
le héros , Gésier n'est plus ; cet arc , cette 
main , viennent de punir ses crimes. Le corps 
de Gésier, étendu sur le rivage du lac, est 
entouré de rils satellites que la tenreur dis- 
perse déjà. Rien n'est & craindre du dehors. 
La patrie est vengée , mais elle n'est pas libre. 
Elle ne le sera jamais tant qu'il restera une 
seule piètre du fort qui frappe vos regards. 
Attaquons ce fort redoutable , seule espérance, 
seul secours des féroces Autrichiens. Que nos 
trois troupes montent ensemble 1 que les plus 
braves marchent les premiers I 

Il dit , et , de sa main gauche saisissant 
le drapeau d'Uri , il prend de la droite une 
hache , et s'élance yera^ la montagne. Fnist et 
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aa troupe le auiVettt de prés j Schwîtz et Ver- 
Der ae précipitent : Melcul ayec Underwald 
est déjà à moitié chemin, et Gemmi s^avance 
a côté de son père. Sarnem les attend ^ Sar- 
nem se prépare. Une nuée de flèches, de 
traits y part aussitôt du haut des remparts. 
Les brayes assaillanS méprisent ces flèches. 
Elles n^arrétent point leur course ^ ils mon- 
tent, sans y répondre , avec leurs arcs. Ils par- 
viennent au pied des murailles. Alors le ter- 
rible Sarnem, à un signal qu'il donne mvlx 
siens, fait précipiter des créneaux • une foule 
de rochers , de pierres , qui suivent la poix et 
rhuile bouillantes. Les brayes des trois can- 
tons sont partout atteints, renversés j Thuile 
les consume sous leurs vétemens. Us expirent 
au milieu des douleurs aiguës^ ils mordent la 
pierre en jetant des crisj mais ces cris sonc 
encore pour la liberté. Les mourans, malgré 
leur supplice, exhortent, excitent leurs com-> 
pagnons , les encouragent à marcher sur leurs 
corps , à s^cn faire des échelons pour arriver 
au haut des remparts. Les Aihrichiens insul- 
tent à leurs maux; Sarnem, placé entre deu^ 
créneaux, rit de leurs impuissans efforts j Sar- 
nem anime s^s soldais, et sa présence , soit 
courage, prolongent long «temps cette yiye 
«ttaçiue. 
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Goilliumey au milieu des morts, des mou* 
rans , montait toujours d'un air intrépide ; 
mais, tout à coup alarmé du grand nombre 
de soldats qu'il perd, il s'arrête, appelle 
Melctal, et, se reprochant d'avoir trop écouté 
les conseils de la seule valeur , en faisant une 
attaque unique, il l'exborte, il lui com- 
mande de se retirer du combat , d'emmener 
avec lui ses braves, et d'aller attaquer le 
cdté de l'est, tandis que Yerner et lui-même 
redoubleront de fureur pour empécber l'en- 
nemi d'apercevoir -ce mouvement. Meictal 
obéit; Guillaume et Yerner redonnent un 
nouveau signa! , poussent des cris plus forts 
encore , et Samem et ses satellites , occupés 
du nouvel assaut, réunissent tons leurs efforts 
pour résister à Guillaume. Pendant ce temps, 
Melctal et les siens volent, arrivent à la porte 
de l'est, mal défendue par un faible poste. 
Melctal la frappe de sa bâche ; Melctal fait 
apporter du feu, la porte brûle, et Melctal 
s'élance ; Melctal pénétre dans le fort avec 
Mes amis dlJnderwald. Tout cède, tout fuit, 
tout meurt. Sarnem , occupé . de résister à 
Tell, entend les cris des fuyards, distingue 
ceux des vainqueurs. Il veut courir au devant 
d'eux, il se retourne , et Melctal paraît; Melctal, 
rapide comme la foudre , lui porte un coup 
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de sa hache, partage ^n deux st>n front 
odieux, et s^ avançant aux créneaux, tend 
les mains et crie Tictoire. Guillaume U joint 
aufifiiôt , le drapeau d'Uri flotte et brille au- 
dessus du fort redoutable. Guillaume , Melctal 
et Yerner, debout sur un monceau de morts y 
adressent à Dieu des actions de grâces , et 
répondent aux acclamations du peuple qu^ils 
ont déliyré* 

Bientdt le fort est débarrassé des cadavres 
dent il estreaiplt; les troupes des trois cantons 
environnent , présent leurs chefs , les portent 
au milieu des habitans d'AUorff, qui, rassem- 
blés sur la plaee , accourent de toutes parts 
pour voir leurs libérateurs f pour confier à leur 
génie , à leur courage , à leurs talens , la défense 
do la liberté. Mais Guillaume leur d-emande si- 
lence , GoiHaume leur adresse oe discours : 

Citoyens, vous êtes libres ; mais oette liberté 
précieuse est peut-être plus difficile à conserveir 
cpi'à conquérir. Four l'un , le courage suffît ; 
pour Tautre, il faut' des vertus austères, cons- 
tantes , inébranlables. Gardee-tous de Fiyresse 
de la victoire j gardez-yous surtout de Pido^ 
Jâtria pour ceux qui la remportèrent avec vous. 
Vous parlez déjà de nous faire vos chefs , tan- 
dis que la récompense que je prétends de mes 
travaux, la seule que mon cœur enyic , c^est de 
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devenir soldat, c'est de rentrer dans cette éga- 
lité, charme par et doux des cceurs républi- 
caios. Bans une république, amis, nous sommes 
tous utiles. Malheur à l'homme qui se croit né- 
cessaire! Malheur au peuple qui ne le punit 
pas de cette seule pensée ! 

Assemblez-yotts pour peser , dans la médi- 
tation de la sagesse , et vos intérêts et vos nou- 
veaux desseins ; que chacun puisse , selon les 
lois, exprimer, conseiller tout ce qu'il croit 
utile à la pairie ; que cette liberté soit donnée 
à tout citoyen &gé de vingt ans. Aussitôt qu'on 
aime son pays, on a le droit de s^occuper de 
lui , de lui donner le tribut de sa force et de 
•es lumières. Nommez un Landamme j que ce 
nom antique , respecté de nos aïeux , le soit 
davantage par nous; que le conseil le dirige, 
et qu'il contienne le conseil. Faites des lois : 
sans lois , que deviendrez - vous ? La liberté 
n'est que l'esclavage des lois sages. Gardez vos 
moeurs i qu'elles deviennent même plus aus- 
tères : sans vertus , point de liberté. Le répu- 
blicain s'est placé , par ce nom, entre les anges 
et les hommes, qu'il soit donc meilleur , qu'il 
soit donc plus grand que Cous les hommes dont 
il est entouré. 

Four moi , citoyens, je ne veux , je ne de- 
mande y je n'accepte de vous que le nom de 
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votre frère , que le droit de combattre dans vos 
rangs. Attendez-vous à de nouveaux combats, 
aueïidez-vous queFempêreur voudra reprendre 
le sceptre que nous venons de briser. Préparez- 
vous à soutenir ses efforts ; préparez-vous aux 
batailles, ne comptez que sur Dieu et sur vos 
bras: appelez pourtant à la liberté les autres 
tarions de la Suisse. Ou je me trompe, ou leurs 
cœtits répondront à votre voix : alors , à force 
de travaux, de vertus et de courage, vous fon- 
derez une ^république qâi deviendra l'adoiirar- 
tion et l'efirr)! de ]!^arop0 entière. Alors les rois 
brigueront te nom de vos alliés, et se croiront 
invincibles lorsquUls auront des Suisses. pour 
les défendre. Alors , en jouissant de la gloire et 
des armes et de la sagesse , vous lui préférerez 
pourtant la gloire d^étre libres et beureux. 

Il dit ^ tout le peuple applaudit; -le peuple 
sur-le-cbamp procède à Félection de ses ma> 
gistrats. Tell , Verner , Melctal ,. redevenûs 
simples citoyens, reçoivent, pour leur récom^ 
pense , une couronne dëcbêne. Ilsr^itrent ^ se 
coiffondentan milien du peuple, qui résista 
pendant deux cents 'ans à tous les efforts de 
TEinpire, et fonda sa liberté snr ses yictoi^es^ 

FIK. 



